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Présentation de l'éditeur


 


« Bienvenue à l’Institut Californien de Parapsychologie. »


À l’université de Cap Rock, les élèves qui suivent le cursus du professeur Wiseman ne sont pas comme les autres. Leur originalité ? Ils possèdent tous des dons exceptionnels : télékinésie, télépathie, pyrokinésie…


En s’y inscrivant, David n’espère pas seulement découvrir la nature de ses capacités. Il cherche surtout des réponses au secret qui le hante depuis son enfance : la mystérieuse disparition de son grand-père.


Sa quête l’emportera au-delà des frontières de la réalité, dans les zones insoupçonnées de l’Invisible.


Avocat et romancier, OLIVIER DESCOSSE est l’auteur de romans fantastiques et de nombreux thrillers. Il est également membre de la Ligue de l’Imaginaire. Cette intégrale comprend La Confrérie de l’Invisible, L’Entrevie et Le Territoire des Âmes, dernier opus inédit de la saga !
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La Confrérie de l’Invisible









Prologue




Les arbres étaient en fleurs.


Du blanc, du rose, du jaune, de l’indigo. Une palette flamboyante, donnant l’illusion de contempler un coucher de soleil.


David se concentra. Même lumière, sensations similaires, et encore ce parfum d’herbe mouillée. Ce cadre lui en rappelait vaguement un autre. Comme s’il était déjà venu ici. Pourtant, pas moyen de se souvenir.


C’était sans importance.


Seul comptait le présent.


Et à cette seconde, il le comblait.


Il avança, mains dans les poches, dans un état de décontraction totale. Au bout de ce jardin d’Éden, il découvrit un promontoire et s’y arrêta.


De là, on pouvait embrasser tout ce que la nature offrait de plus merveilleux. La mer, en contrebas, dont les reflets vif-argent s’ordonnaient en une multitude de miroirs minuscules. Les falaises, tout autour, masses de roches blanches qui venaient mourir dans les flots. Et au-delà, aussi loin que portait le regard, l’étendue verdoyante d’un paysage de collines.


David remarqua un sentier qui partait sur sa gauche. Poussé par la curiosité, il s’y engagea.


La pente était raide, le chemin large, émaillé de cailloux. Fendant les cieux, des oiseaux blancs chassaient par groupes de deux ou trois. Ils survolaient les vagues, puis piquaient brutalement avant de plonger sous la surface en émettant des cris aigus.


Captivé par ce spectacle inattendu, David ne fit pas attention à la souche placée en travers de sa route.


Il trébucha et fut projeté vers l’avant.


Dans un réflexe, son pied gauche trouva un appui. Le droit suivit tant bien que mal, sans lui permettre de retrouver son équilibre.


Emporté par l’élan, le jeune homme fit plusieurs enjambées. Un cri franchit ses lèvres quand il comprit où l’emmènerait la dernière…


Le chemin s’arrêtait trois mètres plus bas.


Après, c’était le vide.


La chute se déroula comme dans un rêve. Au ralenti. David voyait la falaise défiler, la mer se rapprocher. Autour, le monde devenait sombre. Comme si le soleil s’éteignait.


Curieusement, il n’y eut pas de choc.


Seulement un changement de plan.


De lieu.


David était maintenant assis sur une terre noire, gelée, aux contours irréguliers. Il songea à de la lave, durcie après s’être refroidie. Les murs qui l’entouraient avaient le même aspect. Ils dessinaient une grotte immense, vide, éclairée par une lueur rougeoyante.


Il leva la tête et découvrit un plafond de feu. Du magma en fusion formant un véritable dôme. Il s’écoulait comme une rivière en crue, à plus de trente mètres du sol, sans pour autant tomber sur lui.


David se releva, palpa ses jambes, ses bras, son torse. Aucune blessure. Son corps semblait intact.


Par quel miracle était-ce possible ? Avec la chute qu’il venait de faire, il devrait être en miettes. Et cet endroit qui défiait les lois de la nature ? Comment avait-il pu se retrouver là ?


La panique le saisit.


Est-ce qu’il était… mort ?


Venait-il d’être expédié directement en enfer ?


David contrôla sa terreur. Il y avait forcément une explication.


Il fit quelques pas. S’approcha de la paroi. Tiède. Visqueuse. Il appuya dessus. Sa main s’enfonça comme dans du beurre, provoquant au passage un bruit de succion.


Il la retira à la hâte, par crainte de se voir aspiré. Avalé. Ces murs semblaient vivants. Ils pulsaient lentement, à la façon d’un cœur monstrueux dont le jeune homme captait les ondes mauvaises. Mais pire encore, David éprouvait une sensation de familiarité à leur contact.


Il recula. L’angoisse serrait sa gorge. Il aurait voulu hurler mais aucun son ne sortait de sa bouche. C’était un pur cauchemar et tout semblait pourtant tellement réel.


À cet instant, vibrant dans les profondeurs de son âme, une voix l’interpella doucement :


— David…


Il releva la tête.


— Daddy ?


— C’est moi, mon grand.


Le jeune homme scruta les alentours. Personne.


— Où es-tu ?


— Ici.


— Je ne te vois pas.


— Tu ne peux pas. Pas encore. Je te l’ai déjà dit.


— Tu…


La voix masculine se fit impérative.


— Ne cherche pas à raviver tes souvenirs. Nous n’avons pas beaucoup de temps.


Cette phrase, David la connaissait.


En une fraction de seconde, les pièces s’assemblèrent. L’impression de déjà-vu. Cet endroit improbable. La familiarité des sensations.


La suite ne le surprit pas.


— Ce n’était pas un accident, affirma son grand-père. Il m’a piégé.


— Tu parles encore de Lui ?


Le vieil homme continuait, comme s’il n’avait pas entendu la question.


— Tu dois absolument m’aider. C’est capital et il n’y a que toi qui puisses le faire. Pour ça, il faut que tu me rejoignes. Tu…


Le monologue s’interrompit. David appela, le cœur serré.


— Daddy ?


— N’en parle à personne. Tant que tu ne seras pas capable de savoir à qui te fier.


La même question s’imposa à nouveau.


— Comment je vais faire ?


— Tu en as… le pouvoir… Il faut seulement… que… tu… l’acceptes.


La transmission devenait hachée, comme chaque fois à cette étape du cauchemar. Elle semblait provenir d’une radio dont la fréquence se brouille.


David demanda, avec la sensation qu’il connaissait déjà la réponse.


— Quel pouvoir ?


— Celui de communiquer… avec… l’Invisible.


Le dernier mot était presque inaudible.


Un grésillement suivit.


Puis le silence.


Un silence inquiétant, chargé, dans lequel David pressentait une menace.


Il appela encore. En vain. Il était seul, avec au creux du ventre la conviction d’être en danger.


Alors, les murs changèrent de couleur. Comme si un feu couvait à l’intérieur. Ils se gonflèrent, crépitèrent, projetant des particules rougeoyantes un peu partout.


Dans ce brasier naissant, une forme se matérialisa. Un visage terrifiant, de la taille d’une maison, dont le jeune homme connaissait les contours. Il était dépourvu de lèvres, de nez et de paupières. Des plaques de métal recouvraient front et joues. Un monstre, qui paraissait vouloir sortir des pierres pour se jeter sur lui.


Le Voleur d’Âmes.


Tel était le nom que David avait fini par lui donner.


Le cri qu’il retenait franchit la barrière de ses lèvres. Un hurlement de terreur pure qui résonna au plus profond de son être.


David se tendit. Ses yeux s’ouvrirent d’un coup. Il regarda sa chambre, son lit, le poster de Bono1 accroché au-dessus de son bureau.


Assis sur ses draps chiffonnés, le cœur battant à cent à l’heure, il mit plusieurs secondes à réaliser qu’il venait enfin de se réveiller.












Première partie


Cap Rock









Chapitre 1




L’université de Cap Rock se trouvait sur la péninsule de Palos Verde, au sud de Los Angeles. Un temple du savoir construit en bord de mer, où toutes les disciplines étaient représentées. Droit, médecine, physique, finance. Mais aussi architecture, littérature, cinéma ou journalisme.


Autant de matières nobles qui n’intéressaient David en rien.


Il était venu sur le campus afin d’en étudier une autre, moins populaire, mais surtout bien plus originale. Une matière dont le commun des mortels ignorait l’existence, et à laquelle il s’apprêtait à consacrer les trois prochaines années de sa vie.


La parapsychologie.


Le jeune homme avait quitté le domicile familial le matin même, une coquille vide perdue au fond de la vallée de San Fernando, dans laquelle il passait le plus clair de son temps avec Deefool, un épagneul recueillit à la SPA. Depuis la crise, sa mère tirait le diable par la queue. Élevant son enfant seule, elle cumulait plusieurs boulots pour subvenir à leurs besoins. Elle ne rentrait à la maison que pour y dormir.


Heureusement, il y avait Maude. Éprise de spiritualité asiatique et férue de cuisine bio, cette grand-mère new age refusait qu’on l’appelle autrement que par son prénom. Veuve depuis bientôt huit ans, elle retrouvait en son petit-fils un peu de son mari. Une ressemblance physique troublante, qui l’avait conduite à nouer avec David une relation particulière.


Pour le jeune homme, la disparition de Daddy s’apparentait à un séisme. Son absence lui pesait et le cauchemar récurent qui agitait ses nuits n’avait rien arrangé. Un songe étrange, angoissant, apparut juste après la mort du chercheur dans l’explosion de son laboratoire et qui le réveillait de plus en plus souvent.


Adepte de la métempsychose1, Maude avait pris la chose très au sérieux. L’âme de son époux s’adressait à son petit-fils. Il fallait l’écouter.


Pourtant, malgré une longue série de tentatives menées avec la complicité de la vieille dame, David n’était jamais arrivé à entrer en contact avec quoi que ce soit. Pas plus avec Daddy qu’avec une autre entité.


Maude l’avait néanmoins convaincu de persévérer, de croire en son don. Puis elle lui avait parlé de Cap Rock – l’université dans laquelle Daddy avait enseigné la physique toute sa vie – et de son cursus unique en sciences paranormales.


Là-bas, elle en avait la conviction, il obtiendrait des réponses.


Sac sur l’épaule, le jeune homme franchit la grille sur le fronton de laquelle était inscrite une devise en latin : Cogito, ergo sum. « Je pense, donc je suis. » Derrière, un panneau donnait la direction de l’accueil.


Il remonta une allée bordée de pelouses, où des étudiants profitaient du soleil de fin d’après-midi. L’ambiance était légère, David se sentit tout de suite bien.


Mais il y avait plus. Une sensation jamais éprouvée. Le jeune homme captait une multitude de signaux invisibles qui émanaient des élèves étendus sur l’herbe. C’était comme contempler des champs d’énergie pure. Il en percevait la densité, la tonalité, et presque la couleur.


Le phénomène dura quelques secondes puis s’arrêta. David, bien qu’étonné, mit cette petite distorsion du réel sur le compte de la fatigue. L’excitation de cette rentrée l’avait épuisé et il n’avait rien avalé depuis la veille.


Cent mètres plus loin, il tomba sur un bloc de briques rouges, de deux étages à peine, sorte de vigie austère qui semblait monter la garde sur le parc. À l’intérieur, c’était le rush. Des dizaines d’étudiants patientaient dans un couloir sans vie, attendant leur tour devant trois guichets vitrés.


David s’inséra dans une file. Après une demi-heure d’attente, il arriva enfin devant un hygiaphone. Un type tout maigre, avec une boucle d’oreille énorme, lui lança d’une voix fatiguée :


— Oui ?


— Je cherche le département de parapsychologie.


Léger haussement de sourcil.


— Vous voulez dire de psychologie ?


— Non. De PARAPSYCHOLOGIE.


L’homme le fixa. Il devait se demander si ce petit con se fichait de lui. Il avait pourtant l’air sérieux, honnête, avec son visage d’ange et ses cheveux blonds coiffés en bataille. Seul truc bizarre, ses yeux. L’un d’un bleu profond, l’autre noir comme du suif. Cette différence de teinte lui donnait un regard dérangeant.


Dans le doute, il martela son clavier à la recherche d’une réponse.


— Effectivement, finit-il par admettre. On a un Institut de Parapsychologie. Il est dans l’immeuble Schwarzenegger.


David ne put retenir un sourire.


— Schwarzenegger, comme l’acteur ?


— Il a aussi été gouverneur.


— Vous pouvez m’indiquer le chemin ?


— Il y a des plans, à l’entrée.


Le ton, tranchant, signait la fin de l’échange. David alla piocher un dépliant et sortit sur le perron.


Cap Rock était une véritable ville, divisée en quartiers, eux-mêmes reliés par des routes. Au loin, couvrant la partie ouest jusqu’à la mer, des bois touffus formaient une tache plus sombre. D’après la carte, le Schwarzenegger Hall se trouvait derrière.












Chapitre 2




Le jeune homme se mit en marche.


Trois kilomètres à parcourir, ce ne serait pas de tout repos sous ce soleil de plomb.


Il fut très vite en nage. Il retira son blouson, trop chaud avec sa doublure en mouton, et le fourra dans son sac. S’il avait pu, il aurait même enlevé son sweat-shirt noir siglé U2, son groupe préféré.


Au bout d’une demi-heure, il arriva à un carrefour. Il pouvait continuer tout droit sur l’axe principal, ou prendre à gauche par des allées secondaires qui le feraient couper à travers la forêt.


Un coup de klaxon l’empêcha de décider.


— Hey, Bono ! Tu rêves ?


David se retourna. Une Porsche décapotable lui faisait face, la calandre à vingt centimètres de ses jambes.


Le conducteur l’interpella encore, ne lui laissant pas le temps de répondre.


— Allez, bouge. J’ai pas la journée.


David s’écarta. Le bolide le dépassa dans un crissement de pneus. Au volant, un type de son âge, mais dans une version plus aboutie. Le style brun ténébreux, avec un physique d’homme et une barbe de trois jours. Il portait une chemise en lin clair, manches relevées, qui laissaient voir une multitude de bracelets accrochés à ses poignets.


— Connard, grommela David en reprenant sa marche. Tu te prends pour qui ?


Il exécrait ce genre de frimeur. Un fils à papa, pourri gâté. Sa caisse valait au moins cent mille dollars. Il était peu probable qu’il se la soit payée tout seul. Sans parler du passe-droit lui permettant de la faire circuler sur le campus.


Un changement de luminosité lui fit lever la tête. Des frondaisons de verdure le surplombaient, masquant à présent le soleil. Accaparé par son altercation, David avait pris la direction des bois sans s’en apercevoir.


Il remercia le hasard. La température avait chuté de plusieurs degrés, la rendant à présent tout à fait supportable. Des odeurs de lichen tournaient dans ses narines, mêlées à un parfum d’embruns.


David progressa quelques minutes sur une allée de graviers. Il croisait peu de monde, ce qui au fond ne lui déplaisait pas. Sa grand-mère l’appelait « l’autonome ». Une façon tendre de qualifier son caractère solitaire.


Nouveau carrefour. L’allée se divisait en trois. Il consulta le plan. Cet aiguillage n’y était pas mentionné. Il prit la première route, se fiant à son instinct.


Très vite, le chemin se transforma en sentier. Un lacet à peine visible qui serpentait entre les arbres. David marcha un moment, sans se poser de questions. À présent, il n’y avait plus personne. Seulement des pépiements d’oiseaux en guise de compagnie.


Soudain, le sentier disparut. David ne s’en inquiéta pas, pensant le retrouver un peu plus loin. Mais rien. Il avait parcouru une bonne trentaine de mètres dans la même direction sans voir l’ombre d’un tracé.


Il s’arrêta, le cœur battant un peu plus vite. Partout, la forêt l’entourait, épaisse, compacte, rendue plus dense encore par l’arrivée du crépuscule. Au même instant, il prit conscience du silence.


Plus un bruit.


Les oiseaux s’étaient tus.


Aucune raison de paniquer, se sermonna David. Je n’ai qu’à tracer tout droit, je finirai bien par déboucher quelque part.


À la seconde où cette pensée lui traversa l’esprit, une onde glaciale le parcourut. Une fois encore, il mit cette sensation sur le dos de la fatigue et enfila son blouson afin de se réchauffer.


Trois mètres plus loin, le phénomène se produisit de nouveau. Avec une dimension supplémentaire : un poids pesait maintenant sur sa poitrine.


David inspira à plusieurs reprises. Des goulées brèves, laborieuses. L’air lui manquait, comme si l’oxygène venait soudain de se raréfier. À chaque battement de cœur, le froid s’intensifiait. Il le colonisait, l’engourdissait. Les formes autour de lui devenaient floues.


Il fit encore quelques pas, chancelant.


S’écroula.


Il resta un moment sur le dos, luttant pour ne pas perdre connaissance. Dans cet état étrange, aux portes de l’inconscience, une intuition terrible monta en lui.


Il n’était pas seul.


Quelqu’un l’observait.


Ou quelque chose.


Une chose mauvaise, négative, dont David percevait la présence sans pour autant la voir.


Le jeune homme eut la conviction que c’était Lui. Le monstre de son cauchemar. Celui qui retenait Daddy.


Le Voleur d’Âmes.


Il s’approchait. Son énergie malsaine occupait à présent tout l’espace, telle une bulle de plastique qui l’isolait du monde.


David sentit la peur couler en lui. Il était seul, incapable de bouger, à la merci d’un ennemi invisible.


Les secondes filèrent, de plus en plus angoissantes. Puis, alors que les ténèbres l’envahissaient, des points brillants dansèrent au-dessus de sa tête.


Il s’accrocha à eux.


La seule bouée qui le reliait encore au monde.


Peu à peu, une sensation de paix l’envahit. Une paix profonde, presque irréelle. Il se sentait comme en apesanteur dans un cocon de bonté.


La vague noire reflua. La vision de David s’éclaircit, il respira mieux. Toute forme de danger avait disparu, mais les brillances étaient toujours là.


Il s’assit, plissa les yeux afin de mieux les détailler. Des lucioles. Un véritable essaim flottant dans l’air. Le groupe formait une sphère parfaite. Immobile. Elle répandait une lumière douce, semblable à une grosse boule lumineuse posée sur un sapin de Noël.


Dans un mouvement très lent, elle commença à se déplacer.


David se leva d’un bond. Cela semblait absurde, pourtant, une voix tapie au fond de son esprit lui chuchotait que les insectes étaient venus à son secours.


Il les suivit pendant plus d’une heure. Les petites bêtes n’étaient pas pressées, faisaient des tours et des détours, mais poursuivaient leur avancée. Plusieurs fois, David eut même la sensation qu’elles l’attendaient.


La nuit était tombée quand il sortit des bois. Il se trouvait à l’extrême ouest du campus, devant une corniche de goudron éclairée par quelques lampadaires. Il devina, en contrebas, la masse furieuse de l’océan vers laquelle fonçaient les lucioles.


Il consulta son plan. L’impasse qui abritait l’immeuble Schwarzenegger était juste à côté. Il jeta ensuite un coup d’œil à sa montre. Le « raccourci » lui avait fait perdre beaucoup trop de temps. À tous les coups, le bureau des admissions serait fermé… et c’était là qu’il devait prendre les clefs de sa chambre.


Il traîna la patte jusqu’au bâtiment, une construction de style néogothique agrémentée d’une tour lui donnant les allures d’une église. Comme il le redoutait, il trouva porte close. Cerise sur le gâteau, une mauvaise surprise l’attendait le long du trottoir.


La Porsche décapotable du frimeur, garée devant une bouche d’incendie.


David détailla les lignes ramassées, le tableau de bord constellé de cadrans, et les deux sièges baquets sur l’un desquels était posé un magnifique sac de voyage en cuir.


C’est pas avec le salaire de ma mère que j’aurais pu me payer ce jouet, pensa-t-il.


— Elle te plaît ?


David se retourna.


Le propriétaire du bolide le toisait, un sourire assuré aux lèvres.












Chapitre 3




Le type le dépassait de dix bons centimètres.


Un physique de footballeur, épaules carrées et avant-bras couverts de poils. Il avait le teint mat, les yeux d’un marron sombre et des cheveux très bruns, coupés court. Une gueule de séducteur latin, virile et acérée.


— Alors ? reprit-il. T’en penses quoi ?


— Pas mal.


— Carrera 4 cabriolet. 345 chevaux sous le capot. De 0 à 100 en cinq secondes pour une vitesse de pointe de 290 km/h. J’aime pas trop la couleur mais c’était la seule disponible.


— Ah…


David n’avait pas fait attention à ce détail. Pour sa part, il se serait très bien accommodé d’une peinture or.


Le garçon s’approcha.


— On s’est pas déjà vus quelque part ?


— Cette après-midi. Sur l’allée centrale. T’as failli m’écraser.


— C’est ça ! Le type au tee-shirt U2. Excuse-moi, je ne t’avais pas remis. C’est à cause du mouton. Enfin, j’veux dire du blouson. Tu le portais pas, tout à l’heure.


David eut la sensation très nette que le mec se moquait de lui. Il l’attaqua à son tour en désignant la Porsche.


— Tu te gares toujours aussi bien ?


— D’habitude, je me mets sur le trottoir.


— On ne t’a pas appris qu’il faut laisser l’accès aux bouches d’incendie ?


— J’ai dû oublier.


— Petite mémoire, on dirait. Dommage pour un type qui veut faire des études.


Le brun ricana. David l’avait piqué au vif.


— T’inquiète. J’en ai assez pour assurer dans mon domaine.


— Ah ouais ? Et t’es là pour quoi, au juste ? Photo ? Cinoche ? Ou peut-être le sport, c’est ça ?


L’autre eut une moue méprisante.


— T’y es pas. Mais alors pas du tout.


— Sans blague.


— Je suis inscrit en parapsychologie.


David crut que sa mâchoire allait se décrocher.


— Tu plaisantes ?


— Ça t’épate, hein ?


Il songeait surtout à la perspective de se taper ce naze pendant trois ans.


— T’as pas le profil.


— Parce que tu t’y connais en chasse aux fantômes ?


— C’est bien ce que je disais. T’es complètement à côté de la plaque.


— Facile.


— Lucide. Il se trouve que je vais suivre ce cursus, moi aussi.


Les deux garçons se dévisagèrent. David se demanda s’il n’y était pas allé un peu fort. Ce costaud pouvait l’écraser d’un seul coup de poing.


— T’es branché paranormal ? lâcha finalement le sportif.


— Non. J’ai vu de la lumière. Alors comme je ne savais pas quoi faire…


— Fous-toi de ma gueule.


— Chacun son tour.


Sourire en coin.


— OK. C’est de bonne guerre.


Le brun tendit sa main.


— Robert Vitti. Désolé pour tout à l’heure.


— Ouais… Moi, c’est David. David Creem.


— Cool. C’est tellement rare de rencontrer des gens comme…


Il laissa sa phrase en suspens. David la compléta.


— Nous ?


— En quelque sorte.


— C’est justement pour ça qu’on est ici. Et selon toutes probabilités, il devrait même y en avoir d’autres.


Nouveau sourire. Robert demanda d’un ton dégagé.


— Tu crèches sur le campus ?


— En principe. Je devais récupérer les clefs de ma piaule aux admissions.


— Pas de bol. Ils viennent juste de fermer.


— J’ai vu. Et toi ? J’imagine que t’as un appart en ville.


— J’aurais pu. Mais j’ai préféré loger sur place. Histoire de rester dans l’ambiance.


David opina, sans trop savoir ce qu’il ressentait. Ce type l’exaspérait avec son air suffisant, ses fringues branchées et sa désinvolture. En même temps, il percevait une faille. Une fêlure qui le lui rendait sympathique.


— Bon, lança David. J’ai plus qu’à aller me trouver un endroit pour passer la nuit.


— T’as qu’à venir chez moi.


— Sérieux ?


— Faut se serrer les coudes entre Jedi.


— T’es un marrant, toi.


David posa son sac sur la banquette arrière et grimpa dans le bolide. Robert s’assit derrière le volant.


— J’ai un peu zoné dans le périmètre. Si je ne me plante pas, nos quartiers sont à deux pas d’ici.


La Porsche démarra en trombe, un morceau de David Guetta hurlant dans les enceintes. David boucla sa ceinture, peu rassuré par la conduite sportive de son nouveau copain. De toute évidence, il voulait lui en mettre plein la vue.












Chapitre 4




Ils sortirent de l’impasse et s’engagèrent sur la corniche. La route était déserte, Robert accéléra. Plaqué au siège, David cria pour couvrir le vacarme.


— Hey ! T’es obligé d’aller si vite ?


— Non. Mais j’adore ça.


Il dédaigna la rue qui partait sur sa gauche et traça le long du bois, pied au plancher. David ne pensait plus à la vitesse. Il voyait la masse sombre des arbres défiler avec appréhension et se remémorait l’épisode étrange vécu quelques instants plus tôt. Ce froid soudain, cette oppression. La certitude qu’une présence hostile l’observait. L’intuition qu’il s’agissait du Voleur d’Âmes. Puis les lucioles, grâce auxquelles il avait retrouvé ses esprits, son chemin.


Avait-il juste essuyé une méga crise d’angoisse ? Une décompensation, liée à la fatigue, la nouveauté, et la peur de ne pas retrouver son chemin ?


Ou bien s’était-il vraiment passé quelque chose ?


Le hululement d’une sirène le ramena sur terre. David se retourna. Une voiture de vigiles les avait pris en chasse, gyrophare allumé.


— On les sème ? demanda Robert excité.


— Arrête tes conneries. Je n’ai pas envie de me faire virer avant même d’avoir commencé.


— Putain, t’es pas drôle, fit le conducteur en coupant la musique.


— Et toi, t’es carrément inconscient.


La Porsche ralentit et se gara sur le bas-côté. Des portières claquèrent aussitôt derrière eux. Deux lampes torches s’approchèrent et se plantèrent dans leurs rétines.


— Salut les gars. Y a un problème ?


La voix était grave, paisible. Une façade, qui masquait à peine le plaisir du chasseur venant d’attraper une proie.


Robert la joua petit garçon.


— On a fait quelque chose de mal, m’sieur ?


Pas de réponse. Les lampes balayèrent l’habitacle et revinrent les éblouir. Un court instant, David eut la vision de deux silhouettes en treillis sombre. L’une massive et courte. L’autre, plus sèche, toute en nerfs.


— La circulation des véhicules particuliers est interdite à l’intérieur du campus, annonça la voix grave.


— J’ai une autorisation, répondit Robert.


— Vraiment ? Et elle te donne sans doute aussi le droit de te croire sur un circuit ?


Le propos fut ponctué par un ricanement. Celui du second vigile qui, à présent, faisait le tour du bolide.


— Allez ! ordonna le premier. Sortez de là !


— Écoutez… tenta Robert. J’ai peut-être un peu…


— Sors de la voiture, petit con. Magne-toi.


— Ouais, renchérit l’autre. Et laissez vos pognes bien en vue.


Vitti s’insurgea.


— Hey ! Comment vous me parlez, là ?


— Comment je te parle ?


Le maigrichon était en train de sortir sa matraque. Robert allait encore répondre, David l’en empêcha.


— Fais pas le malin. Obéis.


Le brun soupira. Les deux étudiants quittèrent leurs sièges et se retrouvèrent face aux vigiles. Ils pouvaient maintenant distinguer leurs visages, des trognes agressives surmontées de casquettes aux armes d’une société de sécurité.


Robert les dépassait d’une bonne tête. Il s’adossa à la portière et croisa les bras, sourire ironique aux lèvres.


— On fait quoi, maintenant ?


— Tu fermes ta grande gueule et vous mettez tous les deux les mains sur le capot, beugla le costaud de sa voix de basse.


Les garçons s’exécutèrent. Après une fouille au corps musclée, le portefeuille du conducteur fut passé à la loupe. David pria pour que son contenu n’abrite pas des substances illicites. Avec cet énergumène, il s’attendait à tout.


— Robert Vitti, lut le type. 86 Park Avenue. New York. T’en as fait du chemin pour venir ici. Y voulaient pas de toi à la Grosse Pomme ou c’est tes parents qui t’ont payé des vacances au soleil ?


— Je t’emmerde, connard, grinça Robert entre ses dents.


— Quoi ? releva le vigile. Qu’est-ce que t’as dit ?


Lentement, le New-Yorkais se retourna. Il planta son regard dans celui du bouledogue et répéta d’une voix posée.


— J’ai dit : « Je t’emmerde, connard. »


La situation dérapait. David imaginait déjà les matraques fendant l’air pour venir s’abattre sur Robert. Et peut-être aussi sur lui. Mu par l’instinct de conservation, il fit volte-face.


Le bras du costaud s’était effectivement levé. Mais contre toute attente, celui de son collègue le retenait. Il était penché à son oreille et lui murmurait quelque chose.


L’autre eut un rictus. Il abaissa son arme pendant que son coéquipier demandait d’un ton moins assuré :


— Dis-moi, garçon. Tu serais pas de la famille de Carlo Vitti, des fois ?


— Un peu, oui. C’est mon père.


Les gardes se décomposèrent. Ils ôtèrent leur casquette en un mouvement synchrone.


— On est vraiment désolés, monsieur Vitti. On savait pas.


David n’en croyait pas ses oreilles. C’était qui, ce Vitti ? Il habitait à l’autre bout du pays et son nom faisait pourtant trembler ces deux abrutis.


Robert tendit la main.


— Mon portefeuille.


— Bien sûr, monsieur Vitti, fit le costaud en le lui rendant. J’espère que vous ne nous en voudrez pas trop.


— C’est bon, laissa tomber le New-Yorkais sur un ton magnanime. Ce soir, je suis d’humeur généreuse.


— Merci, monsieur Vitti, lancèrent en chœur les deux hommes. Si vous avez besoin de quoi que ce soit…


— Je vous sonne.


— C’est ça.


Les molosses regagnèrent leur voiture. Ils coupèrent le gyrophare et disparurent dans la nuit. Robert se tourna vers David.


— On bouge ?


— Attends une seconde. C’était quoi, ça ?


— Rien. Laisse tomber.


— Tu veux rire ? Ces mecs allaient nous passer à tabac et d’un coup ils s’écrasent. Juste parce que tu t’appelles Vitti.


— Ben ouais. Mon père est un mec important.


— Il fait quoi ?


— Il est dans les affaires.


— Quel genre d’affaires ?


— Variées. Il a un paquet de sociétés dans tout le pays, dont une qui s’occupe de sécurité.


David hocha la tête, à moitié convaincu. Cette activité pouvait justifier la réaction des vigiles. Si Carlo Vitti était un boss du secteur, il valait mieux ne pas toucher à son fils. Pourtant, David avait la conviction que son nouveau pote dissimulait une part de vérité.


— Laisse mon paternel où il est, conclut le New-Yorkais en remontant dans la Porsche. J’ai pas spécialement envie de penser à lui.


David n’insista pas. Robert était imprévisible. Voire ingérable. Un gosse de riches qui n’en faisait qu’à sa tête. Mais la façon dont il s’était opposé aux agents de sécurité avait plu à David. Sans doute aurait-il aimé avoir ce courage-là, cette insolence. Plus qu’à un manque d’éducation, il l’associait surtout à l’idée de liberté.


Il regagna sa place et attacha sa ceinture en souriant. Au fond, cette rencontre avait du bon. Il s’était fait un copain dès le premier jour, roulait en Porsche et transgressait les règles du campus avec la bénédiction des autorités.


Et vu le numéro, David avait la conviction que la suite allait lui réserver encore bien des surprises.












Chapitre 5




Après avoir avalé son sandwich, David s’était écroulé sur le canapé. Il avait vaguement écouté Robert lui parler de son don – psychokinèse apparemment – et tenté de le convaincre que la nature précise du sien lui échappait encore.


N’en croyant pas un mot, le New-Yorkais avait insisté lourdement. Voyant qu’il n’arrivait à rien, il s’était rabattu sur un vieux film des années 1980, L’Expérience interdite, dans lequel des étudiants en médecine essayaient de percer les mystères de la mort.


David avait suivi le début, les yeux mi-clos. Il avait refusé le joint proposé par Robert, constatant au passage que ses craintes sur la présence de drogue dans la voiture étaient fondées.


Une vague odeur de cannabis avait flotté dans l’air.


Ensuite, le noir.


Un trou sans fond, sans rêves. Comme une anesthésie générale.


 


Le jeune homme s’était réveillé avec le jour. Il avait pris une douche rapide, avalé un reste de tarte aux pommes acheté la veille, et quitté le somptueux trois-pièces de son nouveau pote sur la pointe des pieds. Un ronflement sonore provenait de la chambre, signe que Robert dormait encore à poings fermés.


À vol d’oiseau, le Schwarzenegger Hall se trouvait à moins de cinq cents mètres. David fut rendu en dix minutes. Le premier cours débutait à 8 heures, il lui restait assez de temps pour accomplir les formalités d’entrée.


Il pénétra dans le bâtiment. Un espace vide accueillait les visiteurs, haut de plafond et percé de vitraux figurant des scènes religieuses. L’hypothèse d’une ancienne église, restructurée en unité d’enseignement, se confirmait. La tour qui s’élevait sur le fronton pouvait très bien être un clocher.


Une poignée d’étudiants patientait déjà, assis sur des bancs de bois sombre ou déambulant sur le carrelage de marbre. Visages fermés, regards fuyants : la tension du premier jour était palpable.


David repéra une porte, près de l’entrée, sur laquelle avait été scotchée une feuille de papier blanc. Le mot « Admissions » y était écrit au feutre noir.


Il frappa trois coups polis et pénétra dans une petite pièce qui sentait la vanille. Assise derrière un comptoir, une Black entre deux âges était penchée sur des papiers. Un panonceau de plastique mentionnait son nom : Emilie Cox.


— Bonjour, lança David timidement. Je suis bien au bureau des admissions ?


La femme leva les yeux. De grosses lunettes octogonales mangeaient ses joues énormes.


— On peut dire ça.


— Je m’excuse, mais je suis arrivé trop tard hier. Je n’ai pas pu faire les démarches nécessaires.


Un sourire plein de bonté illumina les traits épais.


— Tu es là, c’est l’essentiel.


David sourit en retour. L’accueil était chaleureux, enveloppant, très différent de celui qu’on lui avait réservé à la conciergerie. Il eut la sensation d’être en famille.


Mme Cox se tourna vers son ordinateur et demanda :


— Tu t’appelles comment ?


— David Creem.


La Black martela son clavier. Puis elle laissa tomber d’un ton intrigué :


— Alors c’est toi ?


Le jeune homme s’étonna.


— Vous connaissez mon nom ?


— Le professeur Wiseman m’a demandé de le prévenir quand tu te présenterais.


— Qui est le professeur Wiseman ?


— Le directeur de l’Institut. Et accessoirement, mon boss.


L’inquiétude envahit le jeune homme. Il songea aussitôt à sa bourse d’études, accordée par l’université, mais dont il n’avait pas encore perçu le montant.


Il se justifia, gêné.


— J’imagine que c’est à propos des droits d’inscription ?


La secrétaire consulta son écran.


— Non. Ma fiche mentionne qu’ils ont été directement réglés par le service comptable.


Un poids en moins. Mais la question restait entière. Que lui voulait le directeur ?


— Ne t’inquiète pas, mon lapin, affirma Mme Cox pour le tranquilliser. Le professeur Wiseman est un homme bon. Original, il faut le dire, mais bon. S’il y a un quelconque souci, il fera en sorte de le régler.


La porte s’ouvrit à la volée, l’empêchant de poser davantage de questions. Un garçon d’une vingtaine d’années, entièrement vêtu de noir, vint s’accouder au comptoir et demanda d’un ton désagréable :


— Daniel Storm. Je viens chercher ma clef.


Mme Cox le toisa. Puis elle répondit d’un ton calme :


— Tu attends ton tour, Daniel.


L’autre ricana. Quand ses yeux se posèrent sur David, ce dernier eut l’impression physique d’une agression. Storm transpirait la méchanceté, la sournoiserie. Un crâne entièrement rasé, façon skinhead, allongeait un peu plus son visage en lame de couteau. Le teint pâle, les cernes bleutés lui donnaient un air maladif. Complétant la panoplie, des piercings constellaient ses arcades sourcilières et déformaient le lobe de ses oreilles.


Mme Cox s’adressa de nouveau à David, comme si Storm n’existait plus.


— Voilà. Tu es enregistré.


Elle lui tendit un classeur.


— Toutes les informations importantes sont là-dedans. Notamment l’emploi du temps. Prends le temps de l’étudier.


Puis elle sortit une enveloppe.


— Ta carte d’étudiant et le passe magnétique qui te donnera accès à ta chambre. Elle n’est pas très loin du Nid, dans Lincoln Road. Tu ne pourras pas te tromper. C’est une petite rue qui donne sur la corniche. L’immeuble dans lequel sont logés les étudiants de première année est au bout, en bord de mer.


David connaissait déjà l’endroit. Il l’avait découvert la nuit précédente en dormant chez Robert.


Un détail, pourtant, l’intrigua.


— Le Nid ? Qu’est-ce que c’est ?


La secrétaire eut un sourire bienveillant.


— Ah oui. Je ne t’ai pas dit. C’est le surnom donné à notre Institut. Ne me demande pas qui l’a trouvé. C’est tellement vieux que je ne m’en souviens plus.


L’image allait bien à David. Elle confortait la sensation qu’il avait eue d’entrer dans une famille.


Avant de quitter le bureau, il croisa une dernière fois le regard de Daniel Storm. Celui-là n’avait rien de chaleureux. C’était un concentré de négativité dont il allait falloir se méfier.


La branche pourrie que toute famille doit assumer…












Chapitre 6




L’amphithéâtre était déjà rempli.


C’était une salle en demi-lune, au design résolument moderne, qui comportait huit travées descendant en pente douce jusqu’à l’estrade. Baptisée Paracelse, du nom d’un alchimiste célèbre versé dans l’occultisme, elle se trouvait dans ce qui avait dû être une crypte construite sous l’édifice principal. En serrant bien, elle pouvait contenir une cinquantaine de personnes, soit la totalité des effectifs de première année.


David avisa une place libre, tout en haut, près de l’entrée. Il s’installa à côté d’une fille légèrement enveloppée, aux cheveux d’un roux sombre sagement noués en queue de cheval. Son visage de madone était barré par des lunettes très fines. Derrière, brillaient des yeux d’un vert intense.


— Salut, lança le jeune homme. Je m’appelle David.


— Louise.


Les deux étudiants s’adressèrent un sourire. Ils restèrent un instant silencieux avant que David ne brise la glace.


— Ça ne devait pas démarrer à 8 heures ?


— En principe.


— Qu’est-ce qu’ils foutent ?


— Je ne sais pas.


Nouveau silence. David n’insista pas. Il n’était pas d’une nature expansive et la fille ne l’aidait pas. Il s’adossa à son banc, laissant son regard dériver sur la salle.


L’ambiance était électrique. Comme lui, la plupart des élèves étaient de toute évidence des nouveaux. Mais ce qui le frappa surtout, c’était l’étonnante diversité qui régnait dans le département de parapsychologie. Il y avait des Asiatiques, des Africains, des Indiens, des Hispaniques et même des Maoris. Un véritable melting-pot évoquant l’image d’une tour de Babel moderne.


Le regard du jeune homme s’arrêta sur une blonde magnifique, assise trois rangs plus bas. Elle portait les cheveux courts, une coupe à la garçonne qui dégageait sa nuque avec grâce et soulignait la pureté de son profil. Il y avait chez elle quelque chose de fragile, de touchant. Pourtant, il émanait aussi du personnage une impression de dureté, comme une révolte contenue.


David sentit son cœur cogner dans sa poitrine. Des petites copines, il en avait déjà eu. Mais cette fille l’attirait de façon étrange, totale.


Il sentit une présence dans son dos, se retourna. Storm venait d’entrer dans l’amphi. Le skin passa près de lui et alla s’installer un peu plus loin, poussant ses voisins au passage afin de prendre ses aises. Vu sous cet angle, un détail immonde rendait le personnage encore plus inquiétant. Un tatouage de tête de mort couvrait tout l’arrière de son crâne, comme un second visage incrusté sous sa peau.


Au bout de quelques minutes, les lampes s’éteignirent. Rires et exclamations fusèrent dans le noir, très vite couverts par une voix chaude montant d’un haut-parleur.


— Un peu de silence, s’il vous plaît.


Le brouhaha persista une poignée de secondes. Quand le calme fut revenu, une musique angoissante envahit la salle, digne d’un film d’horreur. Dans le même temps, une fine fumée bleutée se matérialisa au centre de l’estrade.


À présent, plus personne ne parlait. Tous les regards étaient rivés sur le phénomène.


La fumée s’épaissit. Elle ressemblait à un organisme vivant qui se serait développé en produisant sa propre lumière. Une créature étrange, informe, venue de l’au-delà ou surgie des profondeurs de la terre.


Peu à peu, ses contours flous s’ordonnèrent.


Des bras musclés, un torse puissant greffé sur deux longues jambes se terminant par des… sabots.


Une tête, enfin, mais sans visage.


Lentement, des traits masculins se dessinèrent. Nez, bouche, joues, ordonnés sous un front impérieux sur lequel pointaient deux courtes cornes. Une chevelure épaisse cernait le tout, flottant dans l’air comme en apesanteur.


Un satyre, songea David. Moitié humain, moitié bouc. Une chimère improbable aux relents infernaux. Pour une entrée en matière, c’est du lourd.


Le son s’amplifia. Un éclair blanc illumina l’estrade, semblable au flash d’un stroboscope. Les paupières de David se fermèrent par réflexe. Des cris jaillirent autour de lui.


Quand il ouvrit les yeux, l’amphithéâtre était de nouveau éclairé. Au centre de l’estrade, là où s’était déroulée la scène, se tenait maintenant un homme.


Un silence médusé plana un instant dans les travées.


Puis une salve d’applaudissements explosa.


Le type leva les mains pour obtenir le calme. Il avait la cinquantaine athlétique, portait un jean, une cravate jaune nouée sur une chemise bleu ciel, le tout s’accordant à la perfection avec son blazer sombre. De là où il était, David distinguait mal les détails de ses traits. Il remarqua seulement la haute taille, les cheveux poivre et sel, mi-longs, et les lunettes rondes posées en équilibre au bout de son nez.


— Mesdemoiselles, messieurs, annonça-t-il dans un micro, je suis le professeur Martin Wiseman et je vous souhaite la bienvenue à l’Institut Californien de Parapsychologie.


Second tonnerre d’applaudissements. David adressa un sourire enthousiaste à sa voisine.


— Ça démarre fort.


— Un peu trop, répondit Louise à moitié convaincue.


L’enseignant poursuivait.


— Avant toute chose, je voudrais vous expliquer ce que je viens de faire. Et surtout, pourquoi je l’ai fait.


Il laissa planer un silence, afin de ménager son effet. Puis il reprit sur un ton didactique.


— Chacun de vous a très certainement une vision toute personnelle de la parapsychologie. Autant de points de vue, allant du plus rationnel au plus délirant. L’expérience démontre cependant que les étudiants intégrant l’Institut partagent au moins un espoir. Celui de l’existence du « merveilleux ». Du « magique ». À l’image de toutes les représentations proposées par la littérature, le cinéma ou la télé. Ou plus simplement par n’importe quel prestidigitateur se produisant à Las Vegas.


Il ébaucha un sourire.


— Seulement tout ça n’est pas réel. Je viens de vous en offrir une illustration. Un petit tour de passe-passe, orchestré par une technologie rudimentaire et une bonne dose de savoir-faire.


La déception se lut sur les visages. Wiseman fit quelques pas et dévoila un projecteur, dissimulé sous une bâche.


— Une simple projection holographique. Pour la fumée, je ne vous ferai pas l’insulte de vous montrer le diffuseur.


David ricana. Il s’était fait avoir, comme la plupart des élèves. La mine déconfite de sa voisine le confirmait.


— Ce que je souhaite vous faire comprendre, enchaîna le professeur, c’est que nous allons aborder cette science avec toute la rigueur qu’elle requiert. Certes, vous assisterez à des manifestations étranges, parfois même spectaculaires. Mais n’espérez pas pour autant que des créatures mythologiques ou des monstres crachant le feu viendront vous rendre visite. Pas plus que vous ne développerez des pouvoirs de superhéros. J’en suis le premier navré, croyez-le bien, mais c’est ainsi. Le surnaturel et le paranormal ont leurs limites, et la meilleure façon de les étudier consiste à le faire la tête froide.


Un murmure parcourut l’amphithéâtre. Wiseman le fit taire d’un ton léger.


— Ne perdez jamais de vue l’essentiel. La parapsychologie n’est pas de la magie et vous n’êtes pas à Poudlard, dans le monde de Harry Potter. C’est l’étude rationnelle, approfondie, et pluridisciplinaire de faits semblant inexplicables en l’état actuel de nos connaissances scientifiques. Ces faits mettent en jeu le psychisme, ou plus exactement l’énergie qu’il véhicule, ainsi que son interaction avec l’environnement. Maintenant, si vous avez des questions, je suis prêt à y répondre.


Louise leva aussitôt la main.


— Oui, fit le professeur.


— Quand aborderons-nous la décorporation ?


Wiseman sourit.


— Ce sujet vous intéresse ?


— Beaucoup, oui.


— Pour quelles raisons ?


David sentit sa voisine mal à l’aise. Tous les regards s’étaient tournés vers eux, il n’en menait pas large non plus.


— C’est… c’est personnel.


— Je comprends. Mais je crains qu’il ne vous faille attendre un peu, mademoiselle. Nous n’évoquerons pas ce thème avant le deuxième trimestre.


Louise se rencogna dans son siège. Elle paraissait déçue.


— Comme vous le savez déjà, enchaîna Wiseman, nous travaillerons autour de trois grands axes. Perceptions extra-sensorielles. Psychokinèse. Et décorporation. Le programme est réparti entre cours théoriques et travaux pratiques auxquels il est impératif d’assister. J’insiste sur ce point. Les enseignants feront l’appel et toute absence non justifiée sera sanctionnée par une exclusion temporaire. Voire même définitive si ça se reproduisait trop souvent.


— Ça ne rigole pas, commenta David à voix basse.


— Normal, murmura Louise. On a de la chance d’être ici. Suivre les TP est bien le minimum.


Elle avait dit ça d’un ton sérieux, celui d’une petite fille bien sage, soucieuse de respecter les règles. Ne sachant trop comment réagir, David haussa les épaules et se concentra sur le discours du professeur.


— Avant de vous libérer, il me reste un dernier point à préciser. Le test de validation aura lieu demain matin, à 10 heures précises. Les groupes seront constitués dans cet amphithéâtre.


Une clameur de surprise s’éleva dans l’assistance.


— De quoi il parle ? demanda David à sa voisine.


— Aucune idée, répondit Louise.


Wiseman observait les réactions avec un petit sourire. Après un temps, il précisa.


— Ce ne devrait être qu’une formalité. Nous devons juste nous assurer que chaque étudiant est bien en mesure de suivre le cursus.


Une main se leva. Elle appartenait à un garçon d’origine indienne, filiforme, dont la peau couleur cuivre tranchait avec sa chemise blanche.


— Je croyais que nous avions été acceptés sur dossier.


— C’est le cas. Mais il y a une chose que nous n’avons pas pu contrôler. Une chose essentielle : la réalité de votre don.


Le climat s’allégea. Deux ou trois visages restèrent néanmoins fermés. Parmi eux, celui de David. Même s’il était en mesure de communiquer avec l’Invisible, ce dont Maude était parvenue à le convaincre, il n’avait pu pour l’heure vérifier l’existence de cette capacité. Qu’allait-il se passer quand il serait au pied du mur ?


Wiseman lança en guise de conclusion :


— À demain, donc. Et je vous prie d’être ponctuels.


Les étudiants quittèrent leurs places aussitôt. David se leva également et se dirigea vers la sortie. Louise, en revanche, n’avait pas bougé d’un pouce.


— Tu comptes dormir ici ? lança-t-il sur le ton de la plaisanterie.


— J’arrive dans une seconde.


Le jeune homme franchit la porte sans faire de commentaire.












Chapitre 7




Dans le hall central, la cohue battait son plein.


Les première année, en quittant l’amphithéâtre Paracelse, s’étaient mêlés aux élèves des cycles supérieurs venus les accueillir en fanfare. Ces derniers, déguisés comme pour Halloween, jouaient de la corne de brume et brandissaient des banderoles sur lesquelles on pouvait lire : « L’esprit n’a pas de limites » ; ou encore : « Plus haut, plus loin, jusqu’à l’infini » ; ou plus simplement : « Le Nid ».


David plongea dans la foule, sourire aux lèvres. Ce folklore potache, sans rapport avec ce qu’il était venu chercher à Cap Rock, avait un côté sympathique qui lui allait droit au cœur.


Après plusieurs minutes de bousculade, il quitta finalement l’agitation pour rejoindre la sortie. Sur son chemin, il remarqua une grosse porte en bois noir, à double battant, ornée de frises et d’inscription latine. Elle semblait hermétique. Pourtant, pas de serrure pour en condamner l’accès. Juste un boîtier métallique installé sur le côté.


C’est quoi, ce plan ? songea-t-il en s’arrêtant devant. Vu l’emplacement, elle ne peut mener qu’au clocher. Pourquoi l’avoir verrouillée à double tour ?


Il allait reprendre sa route quand il aperçut Wiseman. Le directeur de l’Institut souhaitait lui parler, autant savoir tout de suite de quoi il retournait.


— Professeur !


— Oui ?


— David Creem. Vous vouliez me voir, je crois ?


L’enseignant le dévisagea avec curiosité.


— C’est vrai qu’il y a une ressemblance.


— Avec qui ? demanda le jeune homme sans trop savoir où il mettait les pieds.


— Mais avec votre grand-père ! Vous êtes bien le petit-fils de Georges Creem, n’est-ce pas ?


David n’en croyait pas ses oreilles. Il s’entendit répondre.


— Tout à fait.


Wiseman avança une main chaleureuse.


— Ravi de vous rencontrer, monsieur Creem. J’avais hâte de mettre un visage sur ce nom familier. Quand j’ai vu passer votre dossier, j’ai fait ma petite enquête et j’ai découvert qui vous étiez. Je ne vous cacherai pas que pour votre admission, ça a pesé dans la balance.


David se sentit plus léger. La poigne ferme du professeur, son regard franc et son visage de baroudeur lui semblèrent aussitôt plus sympathiques.


— Je ne savais pas que vous connaissiez Daddy, relança-t-il. Je veux dire, mon grand-père. Il y a tellement de monde à Cap Rock…


— Nous avons pas mal échangé à une époque. Il était très intéressé par les travaux que je menais dans mon département.


Daddy curieux de parapsychologie ? s’étonna David. Première nouvelle. En bon rationnel, il avait toujours traité les croyances de sa femme avec mépris.


— Ça à l’air de vous surprendre, ajouta Wiseman.


— Un peu. Il était physicien. C’est carrément un autre monde.


— Oui et non. Son terrain de jeu était la physique quantique. Vous l’ignorez sans doute, mais les passerelles avec ce que nous étudions ici sont très nombreuses.


David connaissait vaguement l’existence des théories quantiques. Un champ de recherches encore très flou fondé sur l’étude des quanta – des particules élémentaires existant à l’échelle subatomique – qui donnait une explication de l’univers en rupture avec la physique classique. Quant à savoir comment ça fonctionnait et à quoi ça servait, le jeune homme, comme la plupart des gens, n’en avait pas la moindre idée.


— Wiseman changea de sujet.


— Votre lettre de motivation indiquait que vous êtes en mesure de communiquer avec l’Invisible. Vous pourriez m’en dire un peu plus ?


David se sentit à nouveau sur la sellette. Il essaya de noyer le poisson.


— C’est difficile à expliquer.


— Essayez tout de même.


— En fait, je ne sais pas exactement comment ce don se manifeste dans la pratique.


Le professeur devint plus grave.


— Vous ne l’avez jamais expérimenté ?


— Pas vraiment.


— Alors comment pouvez-vous être certain de l’avoir ?


— À cause de mes rêves. Enfin, un surtout. Qui revient souvent.


Wiseman hocha la tête d’un air intrigué.


— Vous pouvez me le raconter ?


David hésita. Daddy lui avait ordonné de se méfier de tout le monde, tout au moins pour l’instant.


— C’est flou. Je me souviens juste de la fin. Avant que je ne me réveille, on me dit que j’ai ce pouvoir.


Le professeur tenta de faire préciser.


— On ? De quoi s’agit-il exactement ?


— Aucune idée.


Wiseman le scruta par-dessus ses hublots. Il paraissait perplexe.


— Bien, dit-il. De toute façon, nous en saurons plus demain matin.


— Avec le test ?


— Exact.


— Et ça consiste en quoi ? demanda le jeune homme avec une pointe d’angoisse.


— Rien de bien méchant, rassurez-vous.


Le directeur de l’Institut lui adressa un sourire entendu et s’éloigna. David resta les bras ballants, perdu au milieu de cette foule à laquelle il se sentait soudain étranger. Au lieu de le rassurer, Wiseman venait de faire flamber ses inquiétudes.


Et si Maude se trompait, songea-t-il ? Si mon rêve n’avait aucun sens et que je ne possède aucun pouvoir ?


— Un café, ça te dit ?


David se retourna. Louise se tenait face à lui, un sourire timide illuminant son visage doux.


Il eut un léger temps d’arrêt et se reprit aussitôt.


— Avec plaisir.


Il s’effaça pour la laisser passer, espérant que la jeune fille n’avait pas remarqué sa surprise. Il venait de comprendre pourquoi sa voisine avait tardé à quitter l’amphi.


Les mains collées sur de grosses roues de plastique, Louise se dirigeait vers la sortie dans un fauteuil roulant.












Chapitre 8




Robert avait enfin daigné se lever.


Assis nonchalamment sur le capot de sa Porsche, il observait les étudiants qui s’égayaient devant le bâtiment.


David demanda à Louise de l’attendre et rejoignit son pote.


— Tu t’es décidé à bouger ?


— J’avais besoin de récupérer.


— Tu m’étonnes. Avec ce que tu as fumé.


— Un pet’. Le tarif syndical.


— En tout cas, t’as loupé un grand moment.


— Sans blague.


David lui raconta la mise en scène concoctée par Wiseman. Puis il l’informa pour le test, prévu le lendemain matin. Robert l’écoutait d’une oreille distraite. Ses yeux scannaient toujours la foule.


Soudain, le New-Yorkais l’interrompit en plein milieu d’une phrase.


— Putain… T’as vu la bombe ?


— Où ça ? s’étonna David.


— Là-bas. La blonde. Avec les cheveux courts et le débardeur rouge.


Le jeune homme se retourna. En apercevant la fille sur laquelle il avait flashé dans l’amphi, son cœur fit un bond. Sous ce nouvel angle, sa silhouette sportive et le hâle de sa peau la rendaient plus attirante encore. Elle semblait sortie tout droit d’un univers de plage, de soleil et de surf.


Il répondit d’une voix atone.


— Elle est dans notre promo.


— T’es sûr ?


— Je l’avais déjà repérée.


L’étudiante passait à moins d’un mètre d’eux. Elle croisa le regard de David, s’attarda plus longuement sur le Sicilo-Américain et s’éloigna d’un pas décidé.


— Je crois que j’ai la cote ! lança ce dernier sur un ton de victoire. Elle m’a carrément bouffé des yeux.


— J’ai rien remarqué.


David mentait. Il venait de ressentir une pointe de jalousie, comme si Robert était en train de lui voler quelque chose.


Son copain capta le malaise.


— Attends… Tu serais pas un peu jaloux, là ?


— Jaloux ?


— Tu l’as ciblée en premier. Donc tu estimes qu’elle est pour toi.


— N’importe quoi, se défendit David.


— Allez. Je peux comprendre. Seulement là, t’as tout faux. Avec les meufs, la règle, c’est qu’y a pas de règles. Chacun pour soi et Dieu reconnaîtra les siens.


David ricana.


— La lutte pour la vie…


— N’y vois rien de personnel. Comme dirait mon père, c’est juste du business. Ça n’empêche pas pour autant de rester potes.


David n’avait pas la même conception de l’amitié. Mais il était trop fier pour s’avouer qu’en combat singulier Robert aurait forcément l’avantage.


Il ravala sa frustration et désigna Louise d’un petit signe de tête.


— Tu m’excuses, on m’attend pour aller boire un café.


Son pote détailla la jeune handicapée. Il lança sur un ton dégagé :


— Bonne idée. J’ai pas encore pris mon petit déj.


David soupira en tournant les talons. Sourire aux lèvres, Robert lui emboîta le pas.












Chapitre 9




Les trois étudiants s’installèrent en terrasse, dans un snack situé devant l’océan, à deux pas du Schwarzenegger Hall. L’endroit, dénommé le Serpent Rouge, était sans prétention. Un simple bungalow, semblable à ceux des îles du Pacifique, autour duquel régnait une ambiance conviviale. Vu sa proximité avec le Nid, il accueillait essentiellement les élèves de l’Institut. Une sorte d’annexe gérée par un biker sur le retour, au crâne coiffé d’un bandana et au sourire jovial.


— Vous voulez quoi ?


Robert était resté debout et prenait la commande.


— Café, répondit Louise.


— Deux, compléta David.


— C’est parti.


Ils regardèrent le New-Yorkais disparaître à l’intérieur de la gargote.


Louise commenta.


— Sympa, ton copain.


— Ouais.


— Il s’aime, c’est sûr. Mais il a un bon fond.


Après l’épisode de la blonde, David en était moins convaincu. Il garda ses impressions pour lui et changea de conversation.


— Tu viens d’où ?


— Montréal.


— Canadienne ?


— Pur jus. Les Dampierre descendent des émigrants du Mayflower. Et toi ?


— J’ai jamais connu mon père. D’ailleurs je porte le nom de ma mère. Elle a toujours vécu en Californie. Mes grands-parents aussi.


— Elle fait quoi ?


— Rien de passionnant. Et les tiens ?


— Ma mère était mannequin et mon père est joueur de poker professionnel.


David hocha la tête, admiratif. La famille de Louise était plus glamour que la sienne. Il comprenait aussi de qui la jeune fille tirait son visage magnifique. Par contre, la jupe plissée et le chemisier blanc ne collaient pas dans ce cadre marginal.


— En tout cas, on est là, reprit-elle. C’est quoi, ton truc, toi ?


— Tu veux parler de mon… don ?


— Ben oui.


— Compliqué, biaisa le jeune homme.


— Ça l’est toujours un peu, non ?


Elle avait dit ça avec une sorte de tendresse dans la voix, de celle qui invite aux confessions. David eut l’impression très nette qu’elle cherchait à entrer dans sa tête.


— Sans doute. Mais dans ton cas, on dirait que c’est plus simple. T’as pas hésité à annoncer la couleur devant tout le monde.


— Il ne faut pas se fier aux apparences.


— Ça veut dire quoi ? T’as bien dit que tu étais branchée décorporation, non ?


— Je le suis. Mais c’est un autre sujet. Mes facultés psi ont plus à voir avec la télépathie.


David eut un sourire entendu. La sensation qu’elle pouvait lire en lui s’expliquait mieux, à présent.


— Pratique, ironisa-t-il.


— Pas toujours.


L’arrivée de Robert l’empêcha de développer.


— Room service !


Il posa trois cafés sur la table, ainsi qu’un sac contenant des beignets. À peine assis, il attaqua les pâtisseries à pleines dents.


— Le bonheur, lança-t-il la bouche pleine. Ça ne vous tente pas ?


— Sans façon, répondit Louise d’un ton pincé.


David se contenta d’afficher une moue dégoûtée. Sa discussion avec Wiseman lui avait noué l’estomac.


— Tant pis pour vous, surenchérit Robert. Vous ne savez pas ce qui est bon.


Le silence se fit. La jeune fille fixait le New-Yorkais pendant qu’il dévorait son concentré de gras. Elle paraissait mal à l’aise, comme une boulimique qui aurait cherché à se contrôler. Robert se lécha les doigts et demanda :


— Vous disiez quoi ?


— On parlait des facultés de Louise, s’empressa de répondre David.


— Et c’est quoi ?


— Télépathie.


— Sympa. Va falloir faire gaffe à ce qu’on pense.


Louise ne démentit pas. Elle trempa les lèvres dans son café et demanda avec douceur :


— Et toi ?


— Psychokinèse. J’arrive à déplacer des petits objets en métal. Enfin, quand je suis en forme.


— Comme Uri Geller1 ?


— Un peu. Sauf que moi, c’est pas bidon.


Robert avait réagi avec un peu trop de virulence. La comparaison ne semblait pas lui convenir.


Louise rattrapa le coup.


— J’en suis certaine. Sinon, tu ne serais pas là.


— Effectivement.


Pendant quelques secondes, plus personne ne parla. Les trois étudiants sirotaient leur boisson, visages tournés vers le soleil. Puis Robert désigna le fauteuil et demanda de but en blanc.


— Qu’est-ce qui t’est arrivé ?


— Un accident de voiture, répondit Louise.


— Il y a longtemps ?


— Deux ans.


— C’est toi qui conduisais ?


David n’avait pas osé aborder le sujet. La façon dont son copain mettait les pieds dans le plat le dérangeait. Trop directe. Trop intrusive.


— Fiche-lui la paix, réagit-il.


— Il n’y a pas de mal, s’interposa la jeune fille. J’ai eu le temps de m’habituer. Et puis, je n’ai rien à cacher.


Robert adressa à David un petit sourire narquois. La Rousse continuait, très à l’aise.


— J’étais avec mon copain. On rentrait d’un match de hockey où on était allés avec toute une bande. Les garçons avaient bu quelques bières. Ils ont commencé à faire la course. Pas de chance pour nous, notre voiture a glissé sur une plaque de verglas. Trois tonneaux. Jeffrey est mort sur le coup. Quant à moi…


Elle soupira, résignée.


— J’ai eu de la chance de m’en sortir, finit-elle par reprendre. La carrosserie était tellement compressée qu’il a fallu une heure pour me désincarcérer. C’est ce qu’on m’a dit après.


— Tu ne te souviens de rien ? demanda Robert.


— Le trou noir, pendant plus d’une semaine. Un coma stade III, paraît-il. Quand je me suis réveillée, les médecins m’ont annoncé que je ne remarcherai plus jamais. Ça a été… difficile. Tellement que je me suis posé la question de savoir si je voulais continuer à vivre.


David éprouvait à présent une sensation curieuse. Louise racontait son histoire avec distance. Comme si elle parlait de quelqu’un d’autre. Seule certitude, elle semblait avoir accepté son sort sans aigreur.


— Ce sont mes parents qui m’ont convaincue de m’accrocher. Ils m’ont dit que je n’avais pas le droit de mettre fin à mes jours, que cette option ne m’appartenait plus.


— Pourquoi ? l’interrompit Robert.


— Parce que la mort n’avait pas voulu de moi. Que j’avais donc encore des choses à accomplir ici.


— Tu as du bol, c’est tout.


— Non. La mort m’a vraiment prise. Puis elle m’a relâchée. J’ai fait un arrêt cardiaque pendant plus de trente minutes. Ma réanimation tient du miracle.


Le New-Yorkais s’électrisa.


— T’as fait une NDE2 ?


— Oui.


— C’était comment ?


— Je n’en ai gardé aucun souvenir.


— La sortie du corps, le tunnel, la lumière… Ne me dis pas que t’as rien senti.


— Je t’assure. Mes derniers souvenirs remontent au moment où nous étions dans le stade. Et encore, c’est très flou.


Robert avait du mal à masquer sa déception. Il allait relancer quand David intervint.


— Louise te dit qu’elle ne s’en rappelle plus. On peut peut-être passer à autre chose, non ?


— Je ne vois pas où est le problème.


— Justement. Il est là, le problème.


Le grand brun prit conscience d’avoir été trop loin.


— Désolé. C’est la première fois que je rencontre une personne à qui c’est arrivé. J’avais envie de savoir.


— Te bile pas, rétorqua David. Il y a sûrement un cours là-dessus.


Il se leva.


— J’ai hâte de voir à quoi ressemble ma piaule. Tu me déposes ou j’y vais à pied ?


Robert reçu le message cinq sur cinq.


— Je t’accompagne.


Avant de partir, David se demanda s’il devait proposer son aide à Louise. Il renonça aussitôt. Elle paraissait autonome, il risquait de la vexer.


Les deux garçons embrassèrent la jeune fille en lui donnant rendez-vous pour le test du lendemain. À peine le dos tourné, Robert laissa éclater sa joie :


— D’enfer, cette fac. On va s’éclater !












Chapitre 10




Une cellule.


Voilà ce que lui évoquait sa chambre.


Une seule fenêtre, un bac à douche, un lit étroit et un bureau minuscule. Les toilettes étaient dans le couloir et bien sûr pas de cuisine.


David songea avec envie à celle de Robert. Elle avait beau être sur le même palier, il s’agissait d’un autre monde. Celui du luxe, du fric, où l’on vit dans des suites, roule dans des Porshe et remballe des vigiles comme s’il s’agissait de simples employés.


Il colla son nez contre la vitre, abattu. Une année dans ce gourbi, sans climatisation et sans frigo, il allait devenir dingue. La bourse accordée par l’université, une fleur due au fait que Daddy y avait enseigné, lui permettrait à peine de survivre. Et encore, dans des conditions minables.


Seul point positif, la vue depuis ce trou à rats était exceptionnelle. Son immeuble n’ayant pas de vis-à-vis, il lui suffisait de sortir sur la coursive pour contempler la masse opaque de l’océan. Un puits noir, mystérieux, qui venait se briser sur la digue protégeant la corniche.


Par ailleurs, s’il voulait s’évader, il y avait aussi Internet. Malgré sa vétusté, l’immeuble était équipé du wifi et tous ses occupants y avaient accès.


Il s’assit en tailleur sur le lit, ouvrit son ordinateur portable – un cadeau de sa grand-mère offert pour son entrée en fac –, et se connecta.


L’écran d’accueil afficha son Facebook. Pas de nouveaux messages, aucune demande d’amitié, zéro notification. Comme d’habitude. Avec quinze amis en magasin, dont sa mère et sa grand-mère, il ne fallait pas espérer que sa page fasse des étincelles.


David consulta ensuite ses mails. Pour un résultat similaire. Quelques spams, des vieux messages, sa dernière facture téléphonique… Rien de sa mère. Elle n’était pas là quand il était parti. Et elle ne prenait même pas la peine de lui envoyer un petit mot d’encouragement.


Il balaya sa déception d’un soupir et attrapa son sac. À l’intérieur, le classeur remis par Mme Cox, au bureau des admissions. Elle lui avait recommandé de l’étudier, c’était le moment idéal.


Classé par rubrique, il fournissait toutes les informations utiles sur le campus. Un peu comme dans un hôtel.


Il survola le document d’un œil distrait. Après un historique de l’université, il déroulait la liste des différentes commodités, bâtiments et lieux de vie, ainsi que celle des multiples associations ou équipes sportives qui fleurissaient à Cap Rock.


Enfin, après la dernière page, il tomba sur ce qui l’intéressait. Des feuilles volantes, insérées dans une chemise plastique visiblement rajoutées à la plaquette originale.


Il les extirpa et entama la lecture.


Sur ces papiers, pas de fioritures, de clichés lénifiants ou de développements stériles. Rien que du concret. Ils mentionnaient la liste des matières enseignées accompagnées d’un bref descriptif, le nom des professeurs qui en avaient la charge, l’emploi du temps et les dates des différents contrôles et travaux pratiques. La mauvaise qualité des photocopies, la simplicité typographique donnaient une impression de bricolage. Comme si l’Institut Californien de Parapsychologie ne disposait d’aucuns moyens.


David fit le tour des disciplines.


Un premier tronc concernait les perceptions extra-sensorielles : télépathie, précognition, rétrocognition, clairvoyance. Tout ce qui concernait de près ou de loin l’acquisition de connaissances effectuée en dehors des cinq sens usuels.


Un deuxième traitait de la psychokinèse (PK) ou télékinésie, à savoir de l’action directe du psychisme sur la matière, sans contact physique avec cette dernière. On trouvait dans ce registre les déplacements d’objets, la torsion du métal, l’action sur des particules atomiques, les guérisons paranormales, et bien sûr l’étude des poltergeist.


Enfin, le dernier groupe de matières, un peu fourre-tout, abordait les phénomènes paranormaux ne pouvant pas à proprement parler être classés dans les deux autres catégories. Apparitions, hantises, possession, lévitation, communication avec l’au-delà. Ou encore fakirisme, thanatose (conservation des corps après la mort), inédie (survie sans alimentation) et stigmatisation. Autant de manifestations étranges, dans lesquelles les limites du corps humain étaient repoussées.


David s’arrêta plus longuement sur la dernière ligne.


NDE


L’expérience de mort imminente et l’expérience hors du corps.


Les sujets qui concernaient Louise au premier chef.


Ils étaient regroupés au sein d’une même unité de valeur, ce qui démontrait l’existence d’un lien intrinsèque les unissant.


Le professeur qui dispensait l’enseignement était Wiseman. À en juger par sa biographie, le directeur de l’Institut était un ponte. Docteur en médecine, en psychologie clinique, mais également spécialiste de la réanimation et des méthodes d’accompagnement thérapeutique.


Une fenêtre clignota sur l’écran de son ordinateur. Sa grand-mère venait de se connecter sur Facebook et entamait un tchat.






< Hello, t’es là ? >








David répondit aussitôt.






< Je viens de me connecter. Tu l’as senti ou quoi ? >


< On peut dire ça. ☺ >








Il regarda l’horloge, en bas de l’écran. Elle affichait 14 h 30.






< Quelle heure il est, à Bali ? >


< Tu sais que je ne porte pas de montre quand je suis là-bas. Le jour est en train de se lever. C’est magnifique. >


< Tu es dans ton monastère ? >


< Pas un monastère. Un ashram. >


< Ah oui… J’ai jamais bien compris la différence. >


< C’est sans importance. Dis-toi seulement que c’est un endroit de paix. >








David imagina Maude vêtue d’une tunique bleu turquoise, la couleur qu’elle préférait, assise en position du lotus face à un astre rouge.


Un autre message arrivait déjà.






< Et toi ? Ça va ? >


< Je suis dans ma nouvelle chambre… Pas terrible. >


< Vraiment ? >


< Le seul truc cool, c’est que je vois la mer. Ça me rappelle chez toi. >


< Donc, tout n’est pas si noir. >








Le jeune homme sourit, sans s’arrêter de marteler les touches.






< La fac est sympa. Je me suis déjà fait un pote. >


< Il s’appelle comment ? >


< Robert Vitti. Il est new-yorkais. >


< Le nom me dit vaguement quelque chose. Son père est connu, non ? >


< Il a l’air. C’est un homme d’affaires. >


< Ça doit être ça. Et les cours ? Tu as commencé ? >


< Pas vraiment. On a juste eu droit au speech d’accueil. Au fait, le directeur de l’Institut s’appelle Martin Wiseman. Il paraît qu’il connaissait Daddy. >








Un temps. Puis la réponse s’inscrivit.






< Je ne savais pas. Ton grand-père ne m’a jamais parlé de lui. >








David ne fut pas surpris. Avouer à sa femme qu’il fréquentait un expert en paranormal aurait remis en cause le discours rationaliste du physicien. En d’autres termes, reconnaître qu’il s’était trompé toute sa vie et qu’elle était peut-être dans le vrai.


Le jeune homme changea de sujet.






< On a un test demain matin. Un genre d’épreuve censée valider l’existence de nos capacités. >


< Ça va bien se passer. >


< Si tu le dis… >


< J’en suis certaine. J’ai confiance en toi. >








Les mots lui allèrent droit au cœur. Maude était la seule personne capable de le rassurer.


Il écrivit :






< J’ai encore fait le rêve. Il y a deux jours. >


< Tu vois. C’est un signe. >


< Il s’est aussi passé autre chose, quand je suis arrivé à Cap Rock. J’avais mis ça sur le compte de la fatigue, mais maintenant je ne suis plus sûr. >


< De quoi s’agit-il ? >


< D’abord, j’ai eu l’impression de capter des ondes. Elles entouraient les gens. Comme des champs d’énergie colorée. Ça n’a pas duré longtemps mais c’était puissant. >


< Tu as ressenti leur aura. C’est très encourageant. >


< Il n’y a pas que ça. Je me suis perdu dans un bois, à l’intérieur du campus, et j’ai fait un malaise. Au moment où je me sentais partir, j’ai eu la sensation qu’on m’observait. Il n’y avait personne mais je percevais très nettement une présence. Et je peux te garantir qu’elle n’était pas amicale. >








L’écran resta vide un instant. Puis une question s’afficha.






< Un peu comme le Voleur d’Âmes ? >








David hésita une seconde avant de répondre.






< Un peu… >








Nouveau silence. Le jeune homme eut l’intuition que Maude réfléchissait. Enfin, des lettres apparurent.






< Que s’est-il passé ensuite ? >


< Des lucioles ont surgi de nulle part. Je me suis senti mieux. Je les ai suivies et j’ai retrouvé mon chemin. >








Cette fois, la suite ne se fit pas attendre.






< À mon avis, ton arrivée sur le campus a dû débloquer quelque chose. Tu es maintenant en mesure de repérer les énergies invisibles pour le commun des mortels. Tout ça me semble aller dans le bon sens. >


< Peut-être. Mais si c’est le cas, ça signifie aussi que je me suis fait attaquer par le Voleur d’Âmes. >


< Le mot est un peu fort. Tu as seulement perçu sa présence et elle a provoqué une crise d’angoisse. De plus, il y a eu une contrepartie. >


< Les lucioles ? >


< Exact. Une force positive qui t’a tiré d’affaire. >


< Aucun rapport. Ces insectes étaient bien réels. Tout le monde aurait pu les voir. >


< Sans doute. Mais tu as dit toi-même ne pas savoir d’où elles venaient. Et comme par hasard, tu as repris tes esprits en les voyant. Sans parler du fait qu’elles t’ont aussi permis de sortir du bois. Tu ne trouves pas ça étrange ? >








David fixait l’écran. Maude n’avait pas tort. Même s’il avait trouvé l’idée absurde, il continuait à penser que les lucioles étaient venues à son secours.


Il demanda, un demi-sourire aux lèvres :






< Tu penses que j’ai un ange gardien ? >


< Appelle-le comme tu veux. Les énergies positives et négatives sont indissociables. Comme le Yin et le Yang. Ou les deux faces d’une même médaille. En t’ouvrant à elles, tu leur as donné la possibilité de se manifester. Maintenant, il te faudra apprendre à les gérer. L’important, en attendant, est que tu sois enfin capable de les appréhender.>








Le jeune homme relut deux fois le post. Un point le tracassait.






< Je n’ai rien décidé sur ce coup. Comment se fait-il que je m’en sois sorti si bien ? >


< Je n’en sais rien. La puissance qui te protège a sans doute été plus forte que celle qui te veut du mal. >








David n’était pas plus avancé. Il commença à pianoter mais un autre post l’interrompit.






< Il faut que je te laisse, mon chéri. La cloche vient de sonner et je dois me rendre à ma séance de méditation.>


< Pas de problème. >


< Une dernière chose. Je risque d’être difficile à joindre pendant quelque temps. Mais n’hésite pas à me laisser des mails. Même si je ne réponds pas, je les consulterai. >


< D’accord. Bisous. >


< Pareil. >








David coupa la connexion. Il s’étendit sur le lit, les yeux dans le vague. La discussion avec Maude lui avait fait du bien. Elle avait su lui redonner confiance, le convaincre à nouveau qu’il n’avait pas de raison de douter.


Son don était réel.


Il lui fallait juste un catalyseur et Cap Rock semblait avoir joué ce rôle. De quelle façon ? Pour l’heure, il n’en avait aucune idée. Les événements vécus depuis son arrivée lui en apportaient seulement la preuve. Il n’y avait donc plus aucun souci à se faire pour le test du lendemain.


Il fronça les sourcils.


Une ombre assombrissait ce tableau idyllique.


Celle de la force maléfique qui l’avait agressé dans les bois.


Il n’avait rien vu, seulement senti sa présence. Pourtant, il était certain qu’il s’agissait de la même entité que dans son cauchemar.


Le Voleur d’Âmes.


Une créature terrifiante au visage de feu.


Elle avait désormais quitté les territoires du rêve pour s’infiltrer dans la réalité.












Chapitre 11




— On y va ?


Un murmure rampa dans la petite salle de cours. Les quinze étudiants assis sur des chaises placées en demi-cercle contenaient mal leur excitation. Désignés de façon aléatoire pour former le premier groupe, ils n’avaient donc aucune idée de ce qui les attendait.


— Bien, reprit l’enseignante. Voilà comment nous allons procéder. Vous passerez un par un, dans l’ordre qui vous convient. Le plus important est que vous vous sentiez prêt. En confiance.


David n’avait plus peur. De là à dire qu’il se sentait à l’aise, il y avait de la marge. Mlle Troy, la prof chargée d’évaluer leur don, lui faisait une impression bizarre. Il ne parvenait pas à savoir si cette petite poupée rousse, à la peau d’une blancheur translucide, était une alliée ou bien une ennemie. Elle parlait à voix basse, paraissait planer, et dissimulait ses yeux derrière des verres violets. En la voyant, Robert l’avait aussitôt surnommée Vampirette.


— Qui veut commencer ?


Les étudiants échangèrent des regards indécis. David se tourna vers Robert, assis à côté de lui. Le New-Yorkais fit non de la tête. Calée dans son fauteuil, Louise fixait ses pieds. Un peu plus loin, Daniel Storm jouait avec son smartphone comme si tout ça ne le concernait pas. Il était installé près d’un garçon au visage d’Apache et aux épaules musculeuses, dont les longs cheveux noirs étaient retenus par un bandeau rouge vif. Quant aux autres, ils ne semblaient pas non plus disposés à ouvrir le bal.


— Allez, encouragea Mlle Troy. Il y en a bien un, ou une, qui se sent capable d’affronter la Gorgone.


Pour illustrer l’image, elle leva les mains, doigts recourbés comme des serres, en retroussant ses lèvres à la façon d’un loup.


Tout de suite, des rires fusèrent. Puis une fille se leva. David resta bouche bée en découvrant qu’il s’agissait de « sa » blonde. Celle sur laquelle Robert avait flashé également.


— Ah ! s’exclama Vampirette. Enfin une courageuse.


Deux chaises avaient été placées face à face, au centre du demi-cercle. Mlle Troy prit place sur la première et invita l’étudiante à s’installer sur la seconde. David songea à une séance de thérapie de groupe, menée sous le regard des autres participants.


— Comment t’appelles-tu ? demanda l’enseignante en lui prenant les mains.


— Alice Bolt.


— Détends-toi, Alice. Tout va bien se passer.


La jeune fille sourit. Un sourire sous contrôle, comme toute son attitude.


La prof l’interrogea d’une voix douce.


— Alors ? De quoi es-tu capable ?


— J’ai un sixième sens.


Le ton était assuré, le timbre un peu rauque.


— C’est le cas pour la plupart d’entre nous. Peux-tu préciser ?


— Je ressens les éléments. Du coup, je peux anticiper toutes sortes de manifestations climatiques : orage, tornade, sécheresse… Il m’est possible de capter un départ d’incendie, ou de prévoir un séisme.


— Intéressant.


— En fait, je suis carrément connectée avec la nature. Je perçois non seulement l’énergie du feu, de l’eau, de l’air et de la terre, mais aussi celle des arbres, des plantes, des fleurs et même parfois des minéraux. J’arrive également à entrer en empathie avec certains animaux.


David était fasciné. Le don d’Alice collait au millimètre à l’énergie qu’elle dégageait. Celle d’une amoureuse des grands fonds, des espaces vierges et des neiges éternelles. Autant de refuges où elle devait se retirer quand elle ôtait sa carapace. À présent, il en était certain. Si elle le voulait, il la suivrait au bout du monde.


Robert le ramena sur terre.


— Elle est vraiment d’enfer, chuchota-t-il dans son oreille. Le genre sportive-écolo, ça me fait carrément fantasmer.


— Ferme-la. J’écoute.


— Ça n’empêche pas de mater.


David se détourna, visage claquemuré. Mlle Troy tenait toujours les mains d’Alice.


— Bien. Mon don à moi est de mesurer celui des autres. Ou plus précisément, d’en évaluer le niveau et les caractéristiques principales.


— Une sorte de compteur Geiger ?


Storm avait posé la question avec une pointe d’ironie dans le ton, sans lever les yeux de son téléphone portable. À en juger par sa mine réjouie, son voisin partageait ce genre d’humour.


Mlle Troy se tourna vers le comique, sourire aux lèvres.


— C’est une excellente comparaison. La finesse de mes perceptions me permet d’effectuer une analyse précise des capacités de chacun. Tant en termes quantitatifs que qualitatifs.


Storm eut un sourire en coin. Il lança un regard à l’Apache qui ricana à son tour.


La prof se leva. Elle contourna Alice pour se mettre dans son dos et plaqua ses paumes sur les tempes de l’étudiante.


— Bien. Maintenant, je vais te demander de te relâcher. Tu détends tes muscles, tu fermes les yeux, tu ne penses plus à rien.


La jolie blonde s’exécuta. En dépit de l’apparente relaxation, David percevait une tension. L’armure soudée à sa peau l’empêchait de se lâcher.


— Mieux que ça, insista Vampirette. Si tu veux que je sache, il faut abandonner tes résistances.


Laisse-toi aller, pensait David très fort. Ça va le faire.


Les souffles se suspendirent. Mlle Troy se concentrait, tête baissée. Alice s’était un peu voûtée et respirait lentement. Autour, tout le monde fixait cette scène surréaliste en attendant le déclic.


Il arriva sous la forme d’un long soupir poussé par l’enseignante. Comme si une digue s’était brisée, permettant à une eau claire de couler librement.


— Waouh ! fit Mlle Troy. Magnifique. C’était… rafraîchissant.


Alice décolla ses paupières.


— Je n’ai rien senti.


— Moi si. Et ça m’a fait du bien. Tu peux aller reprendre ta place. Le test est positif.


La jeune fille regagna sa chaise sous le regard envieux des autres. David lui adressa un sourire timide. Robert la dévorait littéralement des yeux.


— À qui le tour ? lança la médium.


Plusieurs élèves se succédèrent. Avec des résultats variables. Tous passèrent cependant l’examen avec succès. Après un tatoué au crâne rasé, qui semblait sorti tout droit d’un gang de Latinos et était pourvu d’un don de psychokinèse, Robert se décida.


— Qu’as-tu à nous proposer ? questionna Vampirette.


— J’agis sur les métaux. Comme Magnéto1.


Robert s’était tourné vers Alice, toutes dents dehors. Il avait entamé sa parade de séduction.


— Je ne sais pas qui c’est, recadra Mlle Troy de sa voix de soie. On va déjà voir ce que tu sais faire, toi.


Elle réitéra son rituel. Le New-Yorkais se prêta au jeu de bonne grâce, toujours très à l’aise. Très vite, le verdict tomba.


— C’est bien de la PK2. Très bon potentiel. Je dirai 9 sur 10.


Robert retourna près de David, tout en lançant une œillade appuyée en direction d’Alice.


— Suivant, lança Mlle Troy.


David hésitait toujours. Il avait l’impression d’être encore au collège, quand il connaissait sa leçon mais n’osait pas pour autant aller au tableau. Louise leva une main sage à sa place.


— Ne bouge pas, répondit l’enseignante en amorçant un pas vers elle.


— Non. Je peux venir.


Elle fit rouler son fauteuil jusqu’au centre du cénacle. Une fois ses capacités exposées, elle se soumit à l’examen.


L’imposition des mains dura plus longtemps que pour les autres. Vampirette forçait. Pour la première fois, elle semblait avoir perdu son assurance tranquille.


Enfin, elle s’écarta.


— Je ne comprends pas. Le fluide est là, je le sens. Mais il y a un écran. Si tu ne me laisses pas passer, je ne pourrai pas savoir si tu es vraiment télépathe.


— Ce ne sera pas nécessaire, répondit Louise.


— Bien sûr que si. Je dois valider tes capacités si tu veux pouvoir les développer.


— Ce matin, vous avez oublié d’éteindre la cafetière en partant.


— Pardon ?


— Vous y avez pensé trois fois pendant que vous me sondiez.


La médium la scruta d’un œil intrigué. Puis elle applaudit lentement.


— Bien joué. Tu es très forte.


— Je m’excuse. Mais j’ai du mal avec le fait qu’on lise en moi.


— Ce n’est pas grave.


— Pour le test, c’est bon ?


— Naturellement.


Vampirette était déstabilisée. Elle ne devait pas s’attendre à ce qu’une élève lui rive son clou. Pendant que Louise regagnait sa place, David songeait qu’en sa présence il lui faudrait vraiment faire attention à ce qu’il pensait.


Quatre étudiants furent encore évalués. L’un d’eux, chemise à fleurs et cheveux longs, fut démasqué par Vampirette. Il affirmait communiquer avec les morts, mais ne possédait pas une once d’énergie surnaturelle dans ses veines de junkie. Il avait l’air tellement défoncé que David n’eut pas de mal à imaginer d’où lui venait l’idée qu’il possédait un don.


David regarda sa montre.


Deux heures avaient filé.


Il ne restait plus que lui, Storm et l’Apache.


Ce dernier s’installa sur la chaise. Il s’appelait Greg Whitous, venait d’une communauté amérindienne installée près de Minneapolis, et semblait plus taillé pour la bagarre de rue que pour la parapsychologie. Son truc était le chamanisme. Il disait pouvoir communiquer avec les esprits de ses ancêtres et prédire l’avenir en lisant dans les entrailles d’animaux sacrifiés.


Vampirette l’évalua avec distance, comme si elle se méfiait. Whitous avait des capacités, pas de doute. Mais de toute évidence, il avait opté pour le côté sombre de l’Invisible. Un mage noir, aux manières brutales, aux yeux méchants. Rien d’étonnant à ce qu’il se soit rapproché de Storm.


Une fois l’Apache expédié, l’enseignante s’adressa aux deux lanternes rouges.


— Messieurs, il n’y a plus que vous. Lequel se jette à l’eau ?


David se dandina sur sa chaise. Plus le moment approchait, plus il se sentait nerveux. Storm discutait avec son acolyte, sans se préoccuper de Mlle Troy.


Elle décida pour eux.


— Pourquoi pas toi ? dit-elle en désignant le skin. Tu me parais particulièrement détendu.


Storm se rendit d’un pas traînant jusqu’à la chaise, s’y laissa choir en soupirant.


Comme chaque fois, Mlle Troy fit préciser nom et prénom du candidat. Puis elle prit ses mains. Tout de suite, son visage changea d’expression. Fermé. Douloureux.


— Un problème ? s’enquit Storm d’un ton dégagé.


La prof paraissait retournée. Elle fixait les yeux noirs avec intensité, comme un lapin pris dans les phares d’une voiture. Au bout de plusieurs secondes, elle demanda d’une voix tendue.


— Quel est ton don, Daniel ?


— Je crois que vous le savez.


— Réponds à ma question.


Il se pencha vers elle, une lueur de défi dans les yeux.


— J’attire les poltergeist. Comme un aimant.


Vampirette rompit le contact et recula. La simple proximité physique de Storm semblait maintenant la terrifier.


— Très bien… Tu peux retourner à ta place.


— Vous ne me faites pas le coup de la transmission de pensées ?


— C’est inutile.


Le tondu alla retrouver son copain. Ils claquèrent leurs paumes l’une contre l’autre et reprirent leur discussion. Dans le groupe, les visages s’étaient assombris.


David se tourna vers Robert. Il se souvenait de sa première rencontre avec Storm, au bureau des admissions.


— Je l’ai jamais senti, ce mec. Faut être taré pour se faire tatouer une tête de mort sur le crâne.


— Attendons de voir. Des esprits frappeurs. Ça peut être drôle.


— Je ne vois pas en quoi. Ces manifestations sont toujours négatives. Même dangereuses.


— Arrête de flipper. Y me fait pas peur, ce type. Quels que soient les démons qui le possèdent.


Mlle Troy les interrompit.


— Bien ! lança-t-elle en essayant de retrouver un peu d’entrain. Passons au dernier.


David sentit son sang refluer dans ses veines. Il se leva, vint s’installer et déclina son identité.


— Enchanté, David, lança Vampirette. Je t’écoute.


Il récita le scénario élaboré depuis la veille. Ni trop précis, ni trop vague. Une version édulcorée de la réalité.


— En fait…


— Oui ?


— J’espérais que vous alliez m’aider.


— Comment ça ?


— Concrètement, je n’ai aucune idée de ce que je suis capable de faire. Je sens juste que je possède des capacités. C’est pour les développer que je me suis inscrit à Cap Rock.


Mlle Troy l’observa. Puis elle passa dans son dos.


— D’accord. Essaie de faire le vide. On va voir ce qui se cache à l’intérieur de cette petite tête.


David abaissa ses paupières. Incapable de juguler le tumulte qui sourdait dans son crâne, il se focalisa sur les mains de la médium. Ses paumes étaient chaudes. La pression agréable. Il eut l’image de la coiffeuse qui lui massait le cuir chevelu avant chaque coupe.


Peu à peu, le jeune homme se détendit. Il oublia Mlle Troy, la salle de cours, le murmure des élèves et les odeurs de cire qui parfumaient la pièce. Aucun de ses cinq sens ne lui apportait plus la moindre information. Il flottait dans une nuit d’encre, sans repères ni balises. Une particule de poussière dérivant au gré d’un vent cosmique.


Pourtant, curieusement, il avait la sensation de percevoir l’univers.


D’en être une part tout en le contenant dans son entier.


— Eh bien ! s’exclama la médium en mettant fin au test. Tu ne sais peut-être pas ce dont tu es capable, mais je peux t’assurer que tu as largement le potentiel pour faire des étincelles.


— C’est vrai ?


— Tes capacités sont de types ESP. Perceptions extra-sensorielles. Je ne veux pas trop m’avancer, mais je crois que tu les possèdes toutes. Télépathie, clairvoyance, précognition et rétrocognition. De plus, elles sont d’une intensité exceptionnelle.


David était aux anges. Il répondit d’un sourire au clin d’œil de Robert pendant que Mlle Troy libérait les étudiants. Avant qu’il ne sorte lui aussi, l’enseignante le retint par le bras.


— Tu as une seconde ?


— Bien sûr.


Le visage de la prof était grave. David eut l’intuition que tout n’avait pas été dit.


— Voilà… dit-elle d’un ton embarrassé. Quand j’ai sondé ton esprit, j’ai perçu un problème.


— Je n’y arriverai pas, c’est ça ? Je ne pourrai pas exploiter mon don.


— Pourquoi penses-tu ça ? Tu vas apprivoiser ton énergie, ce n’est qu’une question de temps. D’ailleurs tu as déjà commencé, n’est-ce pas ?


— Oui. Enfin, je crois…


— Tu vois. Aie confiance. Mais méfie-toi aussi.


— De quoi ?


Elle chercha ses mots.


— Je ne peux pas préciser. J’ai senti une menace. C’était diffus. Je suis seulement en mesure de te dire qu’elle est sérieuse.


Inutile de demander des détails. Cette révélation renvoyait le jeune homme à l’épisode vécu dans le bois. À son rêve.


Au Voleur d’Âmes.


Pouvait-il en parler à cette femme ? Lui faire confiance ?


Dans le doute, il préféra suivre les recommandations de Daddy.


— Merci. Je fais quoi, maintenant ?


Elle secoua la tête avec un air désolé.


— Je n’en ai pas la moindre idée. Reste sur tes gardes, c’est mon meilleur conseil.












Chapitre 12




Une brise salée venait de l’océan.


Elle agitait les feuilles des cocotiers, rafraîchissait les peaux et faisait vaciller la flamme des photophores.


David prit son cocktail, aspira une longue gorgée avec la paille. Une saveur de banane, de fraise et de rhum brun se déposa sur ses papilles.


— C’est plus sympa le soir.


— Normal, répondit Robert. La nuit, tous les chats sont gris.


Le Serpent Rouge proposait une happy hour chaque fin de semaine. De nombreux étudiants s’y pressaient, venus de tous les départements. Ils s’y alcoolisaient dans une ambiance sud-américaine muy caliente1, où les gens dansaient en buvant près du bar.


Ce soir, la terrasse était pleine. David, Robert et Louise s’étaient installés au même endroit que la veille, une table située un peu en retrait, près du chemin d’accès. Son emplacement permettait à la jeune handicapée de rester autonome.


Elle avala son mojito, le second depuis leur arrivée, sortit une cigarette et l’alluma. David s’étonna.


— Tu fumes ?


— On est dehors. Ce n’est pas interdit.


— Ouais…


— Qu’est-ce qu’il y a ?


— Disons que t’as pas vraiment la tête à cloper.


— J’ai commencé après mon accident. C’était ça ou compenser avec la bouffe. Comme j’avais déjà commencé à m’empiffrer, ça m’a permis de limiter les dégâts.


L’intuition que Louise souffrait de boulimie se confirmait. David ne creusa pas ce sujet.


— T’as pas peur du cancer ?


— D’après les statistiques, les paraplégiques ont une espérance de vie beaucoup plus courte que la moyenne. Ce n’est certainement pas la cigarette qui me tuera.


Robert applaudit des deux mains.


— Bien dit. On va tous y passer. En attendant, faut vivre. D’ailleurs, je t’en tape une.


Il prit la Camel que lui tendait la jeune fille, creusa ses joues en l’allumant et recracha une fumée translucide. Il se leva dans la foulée et annonça d’un ton conquérant.


— Je pars en repérage. Toutes ces nanas, ça me rend dingue.


David le regarda s’éloigner avec un air réprobateur. Comme beaucoup de ses compatriotes, il se tenait à distance du tabac et des fumeurs. Le fait que ses deux amis affichent ce travers le mettait mal à l’aise. Surtout pour Louise. Elle était si bien élevée, si classique. Il n’aurait jamais pu imaginer qu’elle soit accro à la nicotine.


— C’est pas si grave, lança la jeune fille. Ne me dis pas que tu n’as pas un petit vice.


— Non.


— Pas d’orgie de bonbons, de chocolat ? Pas de jeux vidéo ? De sites porno ?


David n’en croyait pas ses oreilles. Louise se révélait beaucoup plus trash qu’il ne l’avait imaginé. Il mit ça sur le compte de l’alcool et botta en touche.


— Laisse tomber. Tu le saurais si j’étais un pervers. Tu lis dans les pensées.


— Je te crois capable de les dissimuler. Même à une télépathe. Je me trompe ?


Le jeune homme eut l’impression qu’elle jouait avec lui. Avait-elle capté cette onde noire qui l’entourait depuis son arrivée sur le campus ? Voulait-elle l’obliger à abattre ses cartes ?


Puis il sentit autre chose. Juste une vision fugace, comme un flash, une intuition.


Louise le draguait. À sa façon, mais elle le draguait.


Il verrouilla cette pensée. Hors de question de lui montrer ce qu’il venait de comprendre. D’abord parce qu’il n’en était pas certain. Ensuite parce que cela la mettrait en porte-à-faux.


— Tu ne réponds pas ? insista-t-elle avec malice.


— Qu’est-ce que tu veux que je te dise ? De toute façon, tu ne me croiras pas.


— Qui sait ? Essaie toujours.


David était de plus en plus gêné. La pulsion de Louise montait en puissance, il pouvait maintenant la percevoir physiquement.


Par miracle, Robert réapparut à cet instant précis.


— ¡ Hola, compadres2 ! Regardez sur qui je suis tombé.


Il s’effaça. Le cœur de David fit un bond en découvrant qu’Alice se tenait derrière lui.


— Salut ! lança la blonde à la cantonade.


— Louise, et David, annonça le play-boy en désignant les deux jeunes gens.


— J’avais retenu. La télépathe et le surdoué.


Elle avait accompagné son commentaire d’une petite moue espiègle qui fit craquer David.


Robert récupéra une chaise. Il la plaça à côté de la sienne et proposa à Alice de s’y asseoir. Enveloppant, prévenant, il se comportait déjà en propriétaire.


— Alice est d’Hawaï. Cool, non ?


— D’où ton contact privilégié avec la nature, en déduisit David pour engager la conversation.


— J’ai appris à surfer avant de savoir marcher.


— Tu dois assurer un max sur une planche.


— Ça va. Maintenant, je me suis mise au kite. C’est plus fun.


Louise se joignit à l’échange.


— C’est quoi, le kite ?


— Un mix entre le surf et le cerf-volant. Tu te fais tracter par une aile de parapente. Ça te permet d’aller quatre fois plus vite qu’en wind3 et de faire des sauts de malade.


— Ça doit être dangereux, non ?


— Pas si tu fais gaffe.


David allait enchaîner mais Robert le devança. Il devait estimer avoir quitté le devant de la scène depuis trop longtemps.


— Moi aussi, je kiffe l’adrénaline. Mon truc, c’est plutôt la mécanique. Je fais des courses de stock-car.


— Mon père adore ça, rebondit Alice. Je l’ai accompagné une fois ou deux et je dois reconnaître que c’est impressionnant.


— Ouais… Y a pas mal de casse. Vaut mieux avoir les nerfs solides.


Je le crois pas, songea David. Il n’a peur de rien ce don Juan de mes deux.


Il ne put s’empêcher de le tacler.


— Je trouve ça débile. Froisser de la tôle pour le plaisir. En plus, tu aggraves l’effet de serre.


— Moins qu’un 777 en phase de décollage. Et pour ta gouverne, ce type de compétition permet aussi de récolter des fonds.


— Pour la retraite des pétroliers ?


— Non, mon grand. Pour l’Unicef.


— N’importe quoi.


— C’est vrai, intervint Alice. J’ai vu les banderoles à Daytona. Une partie de la vente des billets est reversée à cette organisation.


David resta sans voix. Il ne savait pas ce qui l’agaçait le plus. Le numéro de Robert. Ou plus simplement sa propre jalousie. Ce sentiment mesquin avait fourni à son pote une occasion supplémentaire de se faire mousser.


Il se tourna vers Louise, en recherche d’un soutien.


— Tu en penses quoi, toi ?


— Rien, répondit-elle en allumant une nouvelle cigarette. Le sport et moi, ça fait deux.


Le jeune homme regretta aussitôt sa question. On ne demandait pas à une victime de la route ce qu’elle pensait d’une discipline dont l’objet était de fracasser des voitures. De plus, il venait de capter chez Louise une détresse d’un autre ordre. Lancé dans son combat de coqs, il en avait oublié de bloquer ses pensées. En particulier, son attirance pour Alice.


Louise avait intercepté cette vérité et maintenant, elle en souffrait.


David termina son cocktail. Se leva. Il était trop mal pour rester. Surtout, il ne voulait pas que sa gêne devienne visible.


— Je suis naze. Je vous laisse.


Louise ne répondit pas. Alice hocha la tête d’un air indifférent. Quant à Robert, il était trop concentré sur sa proie pour se préoccuper de son pote.


À cette seconde, David eut l’impression d’être seul au monde.












Chapitre 13




David n’avait pas eu le temps de faire trois pas qu’une main se posait déjà sur son épaule.


— Tu pars déjà, vedette ?


Accompagné de l’Apache, Storm le dévisageait d’un air goguenard.


David demanda, sur la défensive :


— Qu’est-ce que vous voulez ?


— Te parler.


— De quoi ?


— À ton avis ?


— Je ne suis pas devin.


— Ah bon ? Je croyais.


— Vous étiez là, ce matin. Vous avez entendu ce que j’ai dit.


Storm fit mine de réfléchir. Puis son visage blafard s’éclaira.


— Voilà, ça y est : « Je n’ai aucune idée de ce que je suis capable de faire, blablabla… »


— C’est la vérité.


— Peut-être. Mais d’après miss Je-sais-lire-dans-ton-crâne, tu serais un cador.


— Va savoir.


— Justement. On voudrait en avoir le cœur net.


David se sentit en danger. Whitous le serrait de près. Il émanait de lui une puissance animale.


— Y a un souci ?


Robert avait repéré le manège. Il était venu prêter main-forte à son copain.


— De quoi je me mêle ? répondit Storm. T’es sa nounou ?


Le New-Yorkais fit un pas en avant. Il se planta à quelques centimètres des sourcils constellés de piercings.


— Tu veux vraiment le savoir ?


La situation devenait explosive. L’Apache s’était rapproché, prêt à en découdre. Storm posa une main sur l’avant-bras de son compère et sourit à Robert.


— Cool, mec. On veut juste faire une petite expérience.


— Du genre ?


Le tondu sortit un jeu de tarot de sa poche.


— Ton pote est un crack à ce qu’il paraît. Il ne devrait pas avoir de mal à identifier les cartes que je lui présenterai.


Robert questionna David du regard. Le jeune homme se sentait obligé d’accepter. S’il se dérobait, les autres ne manqueraient pas de mettre ses capacités en doute.


Les quatre garçons rejoignirent Louise et Alice. Un vague salut, deux mots pour expliquer l’enjeu aux filles, et tout le monde prit place autour de la table, comme pour une séance de spiritisme.


Storm tira une première carte, au hasard. Il la regarda longuement, face cachée, et la posa devant David.


— À toi de jouer.


L’étudiant se concentra. En vain. Il voyait un grand désert blanc, une étendue neigeuse sur laquelle dérivaient des grains de poussière noire.


— Alors ? relança Storm.


— Laisse-lui un peu de temps, intervint Louise.


— C’est vrai, surenchérit Alice. Faut qu’il se chauffe.


— OK, les filles. Je ne suis pas pressé.


David poursuivit, pour le même résultat. Il ne percevait rien. Pas même une couleur, une forme vague. Rien, hormis cette sensation de blancheur.


— Tu veux en essayer une autre ? lança Storm d’un ton moqueur.


— J’allais te le demander.


David crânait mais n’en menait pas large. Quoi qu’en dise Mlle Troy, ses capacités extra-sensorielles n’avaient pas l’air d’être une réalité. Et les autres étaient en train de le constater.


Nouvelle carte, placée à côté de la première. Il ferma les yeux, força son esprit à visualiser les motifs. Toujours ce vide. Pas le moindre commencement d’indication.


Il posa sa main sur le morceau de carton.


— Je peux ?


— Je t’en prie, répondit Storm de plus en plus narquois.


Le contact physique n’amenait rien de plus. Au bout d’une longue minute, David se redressa.


— Et merde ! J’y arrive pas.


— C’est bien ce que je pensais, affirma le tondu en récupérant son jeu. T’es un mytho. Et cette médium bidon aussi. T’as zéro pouvoir. Que dalle.


Robert monta de nouveau au créneau.


— Ça prouve rien, ton truc. Personne ne peut garantir un résultat sur commande.


— Non ? Alors mate un peu ça.


Il ferma les yeux. Très vite, le verre de David se mit à trembler. La vibration s’intensifia, comme si le récipient s’apprêtait à décoller. Puis, d’un coup, il alla se fracasser par terre.


Les quatre amis se regardèrent, interdits. Outre le caractère extraordinaire de cette manifestation, ils avaient tous perçu sa charge de violence.


Louise réagit la première.


— Tu peux aussi déplacer les objets ?


— Moi ? Non.


— Bien sûr… déduisit la jeune fille. Ce sont les poltergeist qui le font.


— Mes amis de l’au-delà. Et eux quand je les appelle, ils réagissent tout de suite. Allez, j’en ai assez vu. On se tire.


Storm se leva, suivi comme une ombre par Whitous. David avait la tête baissée, un enfant pris en faute.


Soudain, une vision fugitive traversa sa conscience. Deux rectangles blancs, placés côte à côte, se découpant sur un fond noir.


Ce fut comme une révélation.


— Storm ! Attends !


L’autre se retourna.


— Quoi encore ? Tu veux une session de rattrapage ?


— Tu t’es foutu de moi.


— Qu’est-ce que tu dis ?


— Tes cartes sont vierges. C’est pour ça que je n’ai rien vu.


Storm le prit de haut.


— T’as rien trouvé de mieux ?


— Fais-nous voir ton paquet. Et on verra.


Le skin ricana. À son tour d’être coincé. Il prit les cartes et les jeta sur la table.


Comme annoncé par David, elles ne portaient aucune inscription.


— T’es quand même un gros naze, s’énerva Storm. Tu aurais dû le voir tout de suite puisque t’es si fort.


David se contenta d’un sourire ironique. Il venait de moucher cet enfoiré. Cerise sur le gâteau, il validait pour la première fois, de façon consciente tout au moins, l’existence de ses perceptions extra-sensorielles.


Les deux affreux vidèrent les lieux, le regard mauvais. Robert s’esclaffa.


— Tu l’as dressé, ce taré. Ça devrait le calmer pour un moment.


— J’espère.


Le jeune homme n’y croyait qu’à moitié. L’épisode du verre en disait long sur la mentalité de Storm. Plus que celui du jeu truqué. Il révélait une noirceur profonde, couplée à une violence à peine contenue.


Autant d’énergies négatives qui ne demandaient qu’à exploser.












Deuxième partie


Premiers contacts









Chapitre 14




— Surtout, ne vous laissez pas déstabiliser. Vous n’avez rien à craindre. Contentez-vous de rester concentrés, et tout se passera bien.


Le professeur Hyppolite Haims, médium spécialisé en hantises et apparitions, semblait sûr de son fait. Il avait donné ses instructions d’une voix calme, raccord avec son physique de bridgeur. Pantalon de toile claire, polo rose pâle, il évoquait ces retraités aisés adeptes des greens de golf et des croisières joyeuses.


David regarda ses amis. Mis à part Louise, coincée dans son fauteuil, le petit groupe avait pris place sur le même banc de bois vernis. Comme tous leurs camarades, ils étaient sur des charbons ardents.


Une semaine qu’ils avalaient des cours théoriques et grattaient du papier. Enfin une expérience pratique ! Une sorte d’initiation, dispensée dans une chapelle attenante au bâtiment principal. Toutes les nouvelles promos y avaient droit.


Appuyé à l’autel, une dalle nue ornée seulement d’un cierge, Haims poursuivait :


— Petit rappel du contexte. Il sera utile pour vous aider à visualiser. À la fin du XIXe siècle, quand les jésuites édifièrent l’église qui abrite aujourd’hui notre département, ils y adjoignirent ce petit bâtiment. Une enclave séparée du reste, afin de pouvoir y pratiquer certains rituels un peu particuliers.


David écoutait avec attention. Il adorait ce genre d’histoires mêlant passé et religion. Mais surtout, il voulait s’en pénétrer afin d’être plus efficace.


— Parmi ces rituels, expliquait le professeur, le plus controversé était sans aucun doute celui de l’exorcisme. Par tradition, l’ordre des Jésuites en a toujours eu la charge. Ils ont donc réglé de nombreux cas de « possession » entre ces murs.


Un frisson parcouru l’assistance. Louise se tassa. Alice se rapprocha instinctivement de Robert, qui saisit l’occasion pour lui prendre la main. Quant à David, il observait avec intérêt la réaction de Daniel Storm. Installé à l’écart, avec son pote l’Apache, le skin semblait pour une fois concerné par le cours.


Le professeur fit quelques pas. Il alla s’adosser à une statue grandeur nature de l’archange Gabriel.


— Le dernier religieux en charge de ce ministère était le père Patrick Jordan. Il est mort en 1967, peu de temps avant que l’université n’achète l’église au diocèse. Il avait été prévu de transformer la chapelle en bibliothèque mais, très vite, des manifestations paranormales s’y sont produites. Des bruits inexpliqués, des coupures de courant, des variations brutales de température. Elles ont contraint le recteur à y renoncer, et par la même occasion, ont contribué à la création de l’Institut de Parapsychologie.


— Le malheur des uns fait le bonheur des autres, ironisa Robert à voix basse.


— Tu l’as dit, confirma David.


Haims reprit sa marche. Il arpentait la petite salle voûtée sous le regard captivé des élèves.


— En analysant ces phénomènes, j’ai d’abord pensé qu’il s’agissait de hantises démoniaques, liées aux exorcismes. Puis, peu à peu, j’ai découvert qu’ils concernaient directement le père Jordan.


Une fille aux cheveux pâles et aux traits de souris blanche intervint. Sa voix était teintée d’un fort accent russe.


— Comment l’avez-vous compris ?


— Mais parce qu’il me l’a dit.


— Il vous l’a dit ?


— En premier lieu, j’ai senti sa présence. Comme ça ne prouvait rien puisqu’il avait officié dans cette chapelle à plusieurs reprises, j’ai essayé l’écriture automatique. Le message a été beaucoup plus clair. Nous avons un peu communiqué de cette façon, ce qui m’a permis de comprendre les raisons pour lesquelles il hantait cet endroit.


Un roux énorme, dont le double menton l’apparentait à un rouge-gorge en pleine parade nuptiale, y alla de sa vanne.


— Il avait peut-être du taf à terminer. Ça ne serait pas étonnant, vu le nombre de cinglés qui zonent à L.A.


— Certes. Mais il ne s’agit pas de ça. Jordan ne supportait pas l’idée que l’on utilise cette chapelle à d’autres fins que religieuses. Pas après ce qui s’y était passé. Il avait donc décidé de rester afin de s’en assurer.


Un murmure rampa sous les vitraux. Des têtes pivotèrent, cherchant à repérer les signes d’une présence. Haims laissa l’agitation s’éteindre et reprit la parole.


— Le père Jordan est bien ici. N’en doutez pas. Il m’est même arrivé de le voir quelques fois. Nous allons donc le convoquer et j’espère qu’il viendra, comme ça a été le cas il y a deux ans avec une autre promotion.


Il se plaça au bout de l’allée centrale, prit la main des deux élèves les plus proches.


— Maintenant, je vais vous demander de faire une chaîne d’union. Chacun doit être en contact avec son voisin. Fermez les yeux et pensez au père Jordan.


Le gros roux demanda, ne plaisantant qu’à moitié :


— On y pense comment ? Genre : « Esprit du père Jordan, es-tu là ? Si oui, frappe une fois » ?


— Faites comme bon vous semble, répondit le professeur. L’essentiel est d’être honnête. De vouloir vraiment entrer en communication avec lui.


— Vous ne nous avez pas dit à quoi il ressemblait, releva un autre élève.


— C’est secondaire. Le père Jordan n’a plus d’enveloppe physique. Seule sa conscience existe encore. Il faut vous concentrer sur elle.


Un silence appliqué prit possession de la chapelle. Les doigts s’étaient rejoints, formant un serpentin de chair remontant jusqu’à Haims.


David, paupières closes, laissait venir les sensations. Une image s’imposa tout d’abord. Celle du plus célèbre des exorcistes, immortalisé par le film du même nom. Le jeune homme avait oublié le nom de l’acteur qui l’incarnait. Il se souvenait par contre de sa silhouette décharnée, de son visage hiératique, et surtout de son regard fiévreux pendant qu’il affrontait le diable.


Il s’accrocha à ce dernier détail. Les yeux étaient le miroir de l’âme. La porte d’entrée qui permettait d’y accéder.


Un instant, David resta sur le seuil. Il visualisait deux iris pâles, des lacs gelés dans lesquels il lisait la souffrance. Puis, sans qu’il s’y attende, il eut l’impression que la glace craquait. À la place, une eau claire dont la surface s’irisait par à-coups.


David se laissa couler à l’intérieur. Il flottait à présent dans un bain tiède, dense, qui le portait sans qu’il ait besoin de faire le moindre mouvement. Un sentiment de paix accompagnait cette immersion, comme s’il avait littéralement plongé dans une source de bonté.


À cette seconde, il sut qu’il venait de se connecter avec l’âme du jésuite. Plus qu’une pensée concrète, une construction émanant de son esprit, c’était une certitude immatérielle envahissant chaque fibre de son être.


Un souffle chaud balaya son visage. David sentit la main de Robert serrer la sienne, signe que son ami l’avait sans doute perçu aussi. Dans la foulée, des craquements résonnèrent dans la salle. Ils paraissaient provenir des bancs, comme si une force travaillait le bois de l’intérieur.


Une onde de tension se propagea le long de la chaîne d’union, accompagnée par quelques chuchotements. Aussitôt, les bruits s’interrompirent.


Le professeur renouvela ses consignes d’une voix posée.


— Ne vous laissez pas distraire. Restez bien concentrés.


Les élèves s’appliquèrent. Partout, les fronts étaient baissés, les sourcils froncés. De son côté, David appelait l’ecclésiastique de toutes ses forces.


Les manifestations reprirent. De plus en plus nettes. Bruissements d’étoffe, cliquetis de métal, murmures étouffés. La température dans la chapelle s’élevait progressivement, donnant la sensation qu’une batterie de radiateurs venait de s’allumer.


— C’est vous, père Jordan ? interrogea soudain l’enseignant.


Un calme brutal pour toute réponse. Haims reposa sa question.


— Père Jordan ?


Toujours rien. Puis une odeur d’encens parfuma l’air. Les paupières de David se décollèrent malgré lui.


Le cierge, sur l’autel, s’était mis à brûler.


Spontanément.


— Merci d’avoir répondu à notre appel, lança Haims. Je voulais vous présenter notre nouvelle promotion.


David fixait la flamme, comme les autres étudiants. En entendant le professeur, ils avaient tous ouvert des yeux curieux.


— Ne relâchez pas, restez concentrés, ordonna ce dernier. Le contact est excellent mais peut se rompre à tout moment.


Il s’adressa de nouveau à l’Esprit, sur le même ton respectueux.


— Père Jordan, vous êtes toujours là ?


La bougie brilla plus vivement, puis reprit sa combustion normale.


— Parfait. Comme vous le savez, ces jeunes gens possèdent tous des capacités paranormales. Ils sont ici pour les perfectionner et seront amenés à communiquer avec toutes sortes d’entité au cours de leur scolarité. Je souhaiterais donc vous demander, comme je le fais chaque année, de bien vouloir veiller sur eux quand cela se produira. Êtes-vous d’accord ?


Nouvelle flambée de lumière.


— Je vous en suis très reconnaissant, remercia Haims. Peut-être, afin de mieux les connaître, souhaitez-vous établir un contact plus spécifique avec chacun des élèves ici présents ?


Un temps. Puis la chandelle se mit à scintiller. Cette fois, l’intensité ne baissait pas. Le feu paraissait alimenté par une bombonne d’oxygène pur.


Haims hocha la tête.


— Ils sont à vous.


David avala sa salive avec difficulté. Après la bougie qui s’allume toute seule, que leur réservait le père Jordan ?


La réponse arriva rapidement.


L’air, autour de la flamme, se densifia. Il devenait opaque, brouillant les formes dans ce qui devenait peu à peu une sorte de halo tremblotant. Une masse se constitua, sans forme précise, de la taille d’un ballon de foot. Elle se détacha de la bougie, flottant littéralement dans l’espace, et s’approcha lentement des bancs sur lesquels se trouvaient les étudiants.


David se rappela le discours de Wiseman. « N’espérez pas que des créatures mythologiques ou des monstres crachant le feu viendront vous rendre visite. La parapsychologie est une science. Elle a ses limites. »


Peut-être, songea-t-il. En attendant, ce truc est carrément hallucinant.


Un à un, les élèves furent sondés. L’ectoplasme s’approchait d’un visage et restait suspendu à sa hauteur. Des filaments blanchâtres s’étiraient alors de la chose pour venir effleurer le front de l’élève. Le processus durait quelques secondes, puis le fantôme du père Jordan passait au suivant.


David observait le phénomène, fasciné. Chaque fois, celui ou celle qui éprouvait ce contact semblait se détendre en profondeur. Comme si une paix divine venait soudain de l’envelopper.


Ce fut aussi le cas pour Louise, Alice et Robert. Et même pour Whitous. L’Apache aux traits de silex était transfiguré. Il avait quitté son masque dur pour laisser transparaître une sérénité presque enfantine.


Seul Storm paraissait hermétique. Au lieu de le rendre heureux, la caresse des pseudopodes lui avait tiré une moue de dégoût.


Puis, ce fut le tour de David. L’ectoplasme se positionna et entama son manège. Le jeune homme sentit d’abord des picotements, là où les tentacules touchaient sa peau. Très vite, ils se transformèrent en une chaleur douce. Elle courait sous son front, irriguait ses joues comme un fluide onctueux.


Il se laissa aller à cet amour, avec la sensation d’être entouré, protégé.


Soudain, des images déboulèrent.


Une forme humaine, tordue en deux sous un drap sale. Des yeux révulsés. Une bouche hurlante, de laquelle coulait une bave noirâtre. Il vit aussi une silhouette de dos, courtaude, trapue, vêtue d’une soutane sombre, d’une aube et d’une étole. Elle brandissait une croix vers le corps agité, murmurait à toute vitesse des mots latins.


David sut aussitôt qu’il revoyait le père Jordan en train de pratiquer un exorcisme. Mais pourquoi cette perception ? Les autres ne semblaient pas l’avoir eue.


Dans le même temps, il capta une émotion.


La colère.


Une colère monstrueuse, dévastatrice. Elle prenait toute la place, contaminait chaque parcelle de la scène à la façon d’un gaz toxique.


Il recula, par instinct. La forme opaque de l’ectoplasme flottait toujours devant ses yeux mais ses filaments se rétractaient. Sa densité diminuait. Il se dissolvait peu à peu, telle une fumée chassée par un courant d’air froid.


Puis il disparut.


David regarda ses amis. Ils étaient toujours concentrés, comme le reste du groupe. Personne ne semblait avoir réalisé ce qui venait de se produire.


La voix du professeur s’éleva dans la chapelle.


— Pardon ? Je n’ai pas bien compris.


La bougie brûlait toujours. Sa flamme vacillait, donnant l’impression qu’elle allait s’étouffer. Au bout de quelques secondes, Haims reprit.


— Très bien… À bientôt, père Jordan. Et encore merci.


Un ultime crépitement.


Le cierge s’éteignit.


Les élèves échangèrent des coups d’œil intrigués. Une dizaine d’entre eux n’avait pas encore communiqué avec le jésuite.


— Le père Jordan a dû s’en aller, expliqua Haims. Une urgence.


La fille à l’accent russe faisait partie des laissés pour compte. Elle demanda, déçue.


— Il va revenir ?


— Je ne crois pas.


— Que s’est-il passé ?


— Je n’en sais rien. Il n’a pas souhaité m’en dire plus.


David, lui, venait de comprendre. Il s’agissait de cette colère, perçue pendant qu’il revivait l’exorcisme. Elle avait d’abord fait jaillir ces images immondes avant de provoquer la fuite du père Jordan.


Une fois encore, ce sentiment négatif le renvoyait à la force maléfique rôdant autour de lui. Au Voleur d’Âmes. Vampirette n’avait pas su préciser quel danger le menaçait. Et pour cause. Ses manifestations évoluaient en permanence.


Sur ce coup, il avait pris la forme d’une émotion.


Fidèle à sa ligne de conduite, David garda ses déductions pour lui. D’autant qu’un nouvel élément l’intriguait. Surtout dans ce contexte où les médiums étaient légion.


De toute évidence, les autres – Haims y compris – n’avaient pas la moindre idée de ce qui se tramait. Comme si cette entité avait le pouvoir de ne s’adresser qu’à lui. De n’être perçue que par lui.


Comment l’interpréter ?


Le professeur donna le clap de fin.


— Merci à tous. Vous avez été formidables. Si vous continuez comme ça, cette année sera un cru exceptionnel.


La chapelle se vida. David suivit le flot, perdu dans ses pensées. En arrivant devant la porte, il tomba nez à nez avec Storm.


— Alors ? lança le tondu d’un ton entendu. On a des petits secrets ?


— De quoi tu parles ?


— J’ai comme l’impression qu’il s’est passé un truc tout à l’heure, quand tu étais avec ce bon père Jordan.


David se composa un air dégagé.


— Non. Rien de spécial.


— Tu m’en diras tant. Bizarre qu’il se soit barré si vite. Juste après votre petit tête-à-tête.


— Il était à la bourre. Ça peut arriver.


— Peut-être. Mais moi, j’ai senti autre chose.


— Ah oui ?


— J’ai eu la sensation qu’il y avait du monde autour de vous. Et du genre qui me plaît bien, si tu vois ce que je veux dire.


Il bluffe, songea David. Personne n’a réalisé que le Voleur d’Âmes s’est invité à la fête. Il n’y a aucune raison que ce taré fasse exception.


— Tu te goures, affirma-t-il.


— Je crois pas. Ces forces, je les capte. Et je suis certain qu’il y en avait une.


Storm ne lâchait pas l’affaire. Il enfonçait le clou avec méthode, cherchant la faille pour obliger David à se découvrir.


Le jeune homme préféra couper court.


— Crois ce que tu veux. J’en ai rien à battre.


— Ouais… Jusqu’à la prochaine fois. Là, tu viendras me supplier de te donner un coup de main.


— Tu délires, lança David en tournant les talons.


La voix aigre du skin l’apostropha encore, une affirmation en forme de prophétie juste avant qu’il ne quitte la chapelle :


— C’est ça, mon grand. Je délire. Mais tu finiras par venir me voir quand même. C’est juste une question de temps.












Chapitre 15




Les semaines défilaient.


On approchait de la fête d’Halloween et le grand hall du Nid ressemblait à un magasin de farces et attrapes. Masques de monstres, mannequins de cire ou vieilles affiches de films d’horreur : les étudiants n’avaient pas lésiné sur les décors. Une façon de prendre à contre-pied la rigueur scientifique associée au cursus. La parapsychologie avait beau s’appuyer sur des procédures d’analyses rationnelles, le merveilleux et la magie restaient ancrés dans les esprits.


Après l’épisode de la chapelle hantée, toute la promo s’était imaginé que ce type d’expérience constituerait leur quotidien. Les élèves s’attendaient à voir apparaître des fantômes à chaque cours, ou à assister à des manifestations spectaculaires de type lévitations d’objets, possessions, et autres communications avec l’au-delà.


Pourtant, comme l’avait annoncé le directeur lors de son speech d’accueil, la réalité se situait bien loin de ces fantasmes.


En premier lieu, l’étude du surnaturel requérait une précision et un recul dignes des mathématiques. Les faits, pour peu qu’ils ne soient pas explicables de façon cartésienne, étaient consignés, répertoriés, disséqués en laboratoire. Pour ça, les chercheurs utilisaient une batterie d’instruments de mesure, de protocoles précis et d’outils empruntés aux statistiques, à la méthodologie expérimentale ou plus simplement à la physique.


Ensuite, l’emploi du temps arrêté par Wiseman laissait la part belle à une solide formation théorique. En plus des matières purement paranormales, les élèves devaient acquérir des notions de sociologie, d’ethnologie, d’anthropologie, de philosophie et bien sûr de psychologie.


Enfin, à l’occasion de nombreux travaux pratiques, ils avaient dû réaliser à quel point leurs propres dons n’avaient rien de « fantastique ». Aucun d’entre eux ne pouvait s’envoler, faire jaillir des flammes de ses mains ou soulever un camion par la seule force de sa pensée.


Certes, ils étaient des sujets psi1 mais leurs capacités, pour extraordinaires qu’elles fussent, pouvaient passer inaperçues dans le monde normal.


Au rang des plus banales, on trouvait quelques guérisseurs. Ils possédaient une sorte de fluide qui permettait de soigner par simple imposition des mains. Parmi eux, une grande brune à la mâchoire carrée qui venait du Texas et répondait au joli nom d’Ashton. Elle était ce que l’on appelle une « coupeuse de feu ». Elle pouvait, par sa seule pensée, stopper la progression d’une brûlure et en atténuer la douleur. L’hôpital, dans sa petite ville, faisait souvent appel à ses services.


Venaient ensuite les spécialistes de la PK, dont l’esprit agissait directement sur la matière. Tran Van Loc, un étudiant d’origine vietnamienne, était capable de modifier la marche d’électrons et de transformer ainsi la nature même de certains atomes. Il était encore loin de transformer l’eau en vin mais ne désespérait pas d’y arriver un jour.


Il y avait aussi Ernesto Garail, le Mexicain aux allures de chef de gang, qui parvenait à faire léviter de petits objets. Mais de toute évidence, Robert était celui qui possédait le plus fort potentiel dans ce domaine. Il pouvait déplacer des petits morceaux de métal, rien qu’en se concentrant. Il les faisait glisser jusqu’à sa main, comme si elle contenait un aimant. Une fois, il avait même réussi à composer un modèle réduit de Ferrari avec de la limaille de fer.


Ses prouesses amusaient toute la classe. Alice la première. Pourtant, force était de constater que la jolie blonde ne cédait pas vraiment à ses avances. Elle acceptait ses invitations, flirtait un peu avec lui, mais telle une Cendrillon moderne, regagnait toujours sa chambre avant minuit. Jamais le play-boy n’était parvenu à l’amener dans son lit.


Un soir, vautré dans son canapé devant le deuxième volet de Matrix, il s’en était ouvert à son copain.


— Elle est en train de me rendre dingue. Si ça continue, je vais péter un câble.


David aurait préféré éviter le sujet. Il en pinçait toujours pour la belle blonde, le rôle de confident lui semblait peu approprié.


Il laissa tomber d’un ton las :


— Tu ne veux pas qu’on en parle une autre fois ? Je suis cassé, et là je me materais bien le film.


Robert ignora sa requête. Il tirait sur un joint, les yeux dans le vague, continuant son monologue.


— C’est vrai, quoi. Elle est toujours collée à moi, et au final, que dalle. Dès que je la serre d’un peu trop près, elle me rembarre. Comment t’expliques ça, toi ?


— J’en ai aucune idée.


— Elle est peut-être lesbienne.


— N’importe quoi.


— Ou alors catho. Genre pacte d’abstinence, pas avant le mariage.


Il se tourna vers David.


— Tu crois qu’elle veut se marier avec moi ?


— Qu’est-ce que j’en sais ?


— T’as un don de clairvoyance. Tu pourrais me donner l’info. Ça me rendrait service.


David soupira. Ce plan pourri commençait à le gonfler.


— T’as trop fumé. T’es lourd.


Robert tira une nouvelle taffe et laissa aller sa tête sur le dossier.


— T’as raison. Et puis à la vérité, je m’en tape. C’est juste une putain d’allumeuse. Elle veut me faire ramper. Mais elle se fourre le doigt dans l’œil, mémère. Je ne me suis jamais traîné devant une meuf. Et ça ne va pas commencer avec elle.


— Bonne idée. On peut regarder le DVD, maintenant ?


Robert opina. Un sourire détaché flottait sur ses lèvres, mais son regard trahissait une profonde déception. Même si ça le dérangeait, David réalisa que son pote éprouvait pour Alice un sentiment très fort.


À partir de cette soirée, il prit de la distance avec la jolie blonde. Un exercice difficile au regard de ce qu’il éprouvait pour elle. Mais le triangle amoureux, ce n’était pas son truc. D’autant qu’il avait caché au New-Yorkais un fait essentiel.


Alice ne jouait pas avec Robert.


Elle avait juste peur.


Peur de craquer pour un play-boy de pacotille et d’en payer ensuite le prix.


Comme l’avait subodoré son ami, David s’était forgé cette certitude grâce à ses capacités extra-sensorielles. Il avait ressenti les émotions d’Alice, compris à quel point son apparente dureté dissimulait un gouffre.


Que lui était-il arrivé ? Elle ne parlait jamais de sa vie, de son histoire. Comme si un linceul noir recouvrait soigneusement son passé. Vampirette, pendant les évaluations, n’en avait même pas eu conscience. Quant à David, en dépit de plusieurs tentatives pour essayer de se connecter à elle, il n’avait pas réussi à percer le mystère.


Les dons du jeune homme, à force de les stimuler, se développaient pourtant chaque jour un peu plus. Il pouvait à présent visualiser des événements ayant déjà eu lieu – la rétrocognition –, d’autres susceptibles de se produire – la prémonition –, ou encore des faits en train de se dérouler à des centaines de kilomètres de distance et dans des lieux inconnus.


Ces perceptions prenaient la forme de flashs soudains, ou bien de rêves plus construits, à l’image de celui où son grand-père lui parlait. Le songe fondateur hantait encore ses nuits, toujours le même, comme un message enregistré lancé à travers le néant.


David travaillait aussi son potentiel télépathique. Il égalait maintenant celui de Louise, avec laquelle il s’entraînait quotidiennement.


La jeune paraplégique n’avait jamais avoué au médium son attirance pour lui. Mais à force d’échanger mentalement, elle avait fini par découvrir qu’il s’en était rendu compte. Une situation embarrassante, humiliante, puisqu’elle savait aussi qu’il ne partageait pas ses sentiments.


Pour compenser, Louise avait accepté de nouer avec David une relation basée seulement sur l’amitié. Elle avait réussi à étouffer son désir, afin de le transformer en un cocktail plus doux mêlant respect, admiration et confiance.


David le lui rendait bien. Il aimait sa compagnie, respectait son intelligence, sa détermination et sa curiosité. Car Louise possédait toutes ces qualités. Elles étaient enrobées dans un écrin de douceur qui donnait à David envie de se confier, de se laisser aller. De partager.


Pour autant, il n’avait toujours pas évoqué avec elle les véritables raisons qui l’avaient conduit à Cap Rock. Louise ne connaissait rien de son grand-père, et encore moins du Voleur d’Âmes. Ces sujets étaient classés top secret. Le médium avait érigé autour d’eux une barrière mentale infranchissable, que même le plus doué des télépathes ne pouvait contourner.


Un jour, peut-être, il lui en parlerait.


Il en avait l’envie.


Mais pour l’instant, il devait se taire.












Chapitre 16




— Daniel, voulez-vous venir, je vous prie ?


Brad Willmore était chargé du cours sur les poltergeist, plus communément connus sous le vocable « esprits frappeurs ». C’était un grand barbu aux épaules de lutteur et aux manières directes, évoquant plus le bûcheron du Montana que le vampire blafard servant les forces obscures.


Storm se leva sans se faire prier. Ce matin, un sourire large illuminait ses traits de craie. Le skin était le héros du jour. Il allait pouvoir montrer à toute la classe l’étendue de ses pouvoirs.


Le professeur le fit asseoir sur un fauteuil anglais, type Chesterfield, placé en point de mire sur une petite estrade. Hormis ce meuble, et des petites balles de mousse entassées à ses pieds, la salle de cours était vide. Les étudiants étaient assis par terre, sur une moquette épaisse qui recouvrait aussi les murs. La pièce ressemblait à un cocon. Une mesure de sécurité pour éviter les accidents.


Willmore annonça :


— Nous allons aujourd’hui mener une expérience toute simple. Daniel va essayer de déclencher un phénomène de RSPK1. S’il y arrive, je vous demanderai de vous concentrer afin de le ressentir de l’intérieur. Comme vous l’avez compris, l’objet de ce travail est aussi de savoir ce que vous éprouvez.


La démonstration commença. Les élèves fixaient Storm. Ce dernier, tout à son rôle, avait fermé les yeux et marmonnait des paroles incompréhensibles.


Très vite, des miaulements se firent entendre. Des bruits discrets, donnant la sensation qu’un chat rôdait dans la pièce. Puis les balles placées près du fauteuil se mirent à rouler sur le sol, comme si le félin invisible s’amusait avec elles.


David observait la scène en essayant de faire le vide. Il voulait entrer dans l’esprit de Storm. Comprendre le scénario qui s’y jouait. Surtout, il désirait savoir ce qu’il en était réellement de sa capacité à attirer les poltergeist.


Mais pour l’instant, pas moyen. Comme si un cadenas le verrouillait. Les seules images qu’il captait venaient de Louise. Il sentait qu’elle aussi tentait de se frayer un chemin.


Sans plus de résultat.


À cet instant, les miaulements se transformèrent en feulements. On aurait dit des pleurs de nourrisson, agressifs et déchirants. Les élèves ne lâchaient pas Storm des yeux. Une moue de jouissance déformait ses lèvres, attestant qu’il prenait son pied.


D’un coup, les balles s’élevèrent. Une ascension lente, presque laborieuse. Elles vinrent se placer autour de la tête de Storm, formant un cercle parfait qui évoquait une auréole.


Puis elles se mirent à tourner.


De plus en plus vite.


Des particules dans une centrifugeuse.


David avait le front plissé. Son esprit était un dard, pointé vers celui du skin. Il s’enfonçait dans les couches superficielles sans parvenir à percer la carapace qui en protégeait le cœur.


Soudain, il eut la sensation que la paroi se crevait. Il s’enfonça sous la coque comme dans du beurre et ressentit aussitôt une puissante oppression.


Ici, il n’y avait que la nuit. Une nuit épaisse, dense, traversée par des arcs électriques. Les flashs n’éclairaient rien. Ils surgissaient du néant, se découpaient sur la toile sombre et retournaient au vide.


David était à la fois soulagé et déçu. Il s’attendait à tomber sur un « ami » de Storm, un esprit frappeur et maléfique convoqué par ses soins. Ce qu’il découvrait lui fit plutôt songer à un réseau de neurones. Il était dans la tête de ce taré, il visualisait sans doute le trajet de l’information courant de synapse en synapse.


Pourtant, le poids pesant sur sa poitrine s’alourdissait. Il se sentait de plus en plus mal.


Une certitude monta en lui.


Ce qu’il captait dans le cerveau du tondu n’était pas d’ordre mécanique.


C’était autre chose.


Mais quoi ?


Les flashs s’intensifièrent. Un orage d’énergie se déchaînait dans ce monde de ténèbres. David en éprouvait physiquement la morsure.


Une décharge plus puissante éclaira le no man’s land, comme si toutes les connexions s’étaient établies en même temps.


Et là, il comprit.


Jusqu’à présent, les éclairs isolés ne lui avaient fourni qu’une vision parcellaire du tableau. En se déclenchant de façon simultanée, ils avaient donné à David une vue d’ensemble.


Un dessin sous-tendu par des milliers de points.


Il représentait un garçon d’une douzaine d’années, aux cheveux clairs, aux pupilles fixes. Détail terrifiant, la moitié gauche de son visage était littéralement pelée. Elle évoquait ces traits brûlés par l’acide, un amas de chair à vif au milieu duquel saillaient les os de la mâchoire.


De façon intuitive, David sut que cette apparition était une entité autonome, distincte de Storm. Une entité qui occupait les trois quarts de l’espace, reléguant la conscience de ce dingue dans un recoin de son cerveau.


Le skin avait dit vrai.


Il s’était contenté de servir de catalyseur pour faire surgir un poltergeist des profondeurs de l’au-delà.


Un choc sur sa tempe fit sursauter David. Il ouvrit les yeux. Les balles volaient dans tous les sens. Elles se projetaient avec violence sur les élèves, les obligeant à se protéger de leurs avant-bras.


Le professeur Willmore attendit un peu puis posa sa main sur l’épaule du tondu.


— Merci, Daniel. Je crois que c’est concluant.


Storm ouvrit les yeux d’un coup. Aussitôt, la sarabande s’interrompit. En reprenant sa place, il lança à David un regard de défi. Avait-il saisi ce qui venait de se passer ? Perçu que le jeune médium avait identifié son double ?


David n’en avait pas la moindre idée.


Pendant le débriefing, personne ne fit des étincelles. Les étudiants avaient vaguement décelé une présence, sans pouvoir préciser de quoi il s’agissait. David resta discret sur ses propres perceptions. Il ne souhaitait pas dévoiler ses ressources à son ennemi, surtout après l’épisode du père Jordan.


Ce fut Louise, après le cours, qui mit les pieds dans le plat. Ils étaient dans le grand hall, attendant le début d’une conférence sur les apparitions de stigmates.


— T’as senti quoi, toi ?


— Il y avait une entité.


— Jusque-là, j’avais suivi. Tu ne pourrais pas être plus précis ?


David vérifia que personne ne les écoutait. Il s’accroupit, pour être à la hauteur de son amie.


— OK. J’ai vu le poltergeist.


— La chance ! J’ai pas réussi à passer. Storm bloquait tout.


— C’était un pré-ado. Douze ans, pas plus. La moitié gauche de son visage était arrachée.


— Pas glop.


— Non. Et ce que j’ai éprouvé l’était encore moins.


— Tu as capté ce qu’il ressentait ?


— Et pas qu’un peu. Sa douleur, sa frustration, et surtout une haine terrible. J’avais l’impression d’être branché en direct sur son cerveau.


Louise eut une moue admirative.


— Une connexion télépathique avec un fantôme. Chapeau ! Quand je pense que je ne suis même pas arrivée à contourner les défenses de Storm.


Elle semblait dépitée. Pour David, cet aveu d’impuissance prenait un autre sens.


— Ce n’est peut-être pas un hasard.


— Ça confirme juste que tu es plus doué que moi.


— Ou alors qu’il m’a laissé faire.


— Pour quelle raison ?


David n’était pas encore mûr pour partager son secret, pour confier à son amie ce que Storm avait pressenti sur lui quand ils étaient dans la chapelle.


Il se leva.


— Storm me cherche depuis le premier jour. Il veut à tout prix me démontrer qu’il est le plus fort.


Elle remonta ses lunettes sur son nez et prit un air sérieux.


— Tu es sûr qu’il n’y a pas autre chose ?


David eut à nouveau la sensation que Louise le sondait. Elle pressentait un problème, il en était maintenant certain. Combien de temps tiendrait-il avant qu’elle ne découvre le pot aux roses ?


Il affirma :


— Je ne vois pas.


— D’accord. Si c’est le cas, ne rentre pas dans son jeu.


— C’était pas au programme. Mais je n’ai pas envie non plus de me laisser faire.


— Ignore-le. Il se lassera.


Une sonnerie résonna dans le hall.


La conférence sur les stigmatisés démarrait.


Louise et David se dirigèrent vers l’amphithéâtre Paracelse sans dire un mot. Les deux télépathes n’avaient plus besoin de parler pour se comprendre. Tout au moins sur les sujets essentiels.


Indifférence ou pas, les problèmes avec Storm n’étaient pas près de se tasser.


Ils en avaient la conviction.












Chapitre 17




Robert était un sportif accompli.


Sans doute le seul de l’Institut de Parapsychologie, toutes années confondues. Les sciences paranormales n’attiraient pas les foules. Et encore moins les athlètes. Ils étaient généralement inscrits dans des cursus plus simples qui leur laissaient le temps de s’entraîner.


Des considérations pratiques dont le New-Yorkais se moquait bien. Il dévorait le quotidien sans penser au lendemain, n’avait pas de plan de carrière et imaginait encore moins devenir joueur professionnel.


Pour lui, le sport n’était qu’un défouloir. Il pratiquait la boxe, s’amusait à détruire des voitures dans des courses de stock-car, et avait même remporté la coupe de football intercollèges de l’État de New York. Autant de disciplines chargées d’adrénaline, dans lesquelles il affichait un niveau très honorable.


En découvrant ses qualités, Wiseman avait eu une idée. Il avait convaincu Robert de participer aux sélections en vue d’intégrer les Hurricanes Bowls, l’équipe de football représentant Cap Rock dans le championnat universitaire. Le directeur du Nid y voyait l’occasion de mettre son département en avant. Ainsi, il pourrait améliorer un peu l’image loufoque qu’il véhiculait auprès du conseil d’administration de la faculté.


Flatté, Robert avait accepté sans hésiter. Il s’était préparé avec sérieux, alternant les séances de musculation et les entraînements sur le terrain. Ses concurrents, de beaux bébés stéroïdés et dépassant le quintal, ne l’impressionnaient pas. Il postulait pour une place de quarterback1 et comptait sur son agilité pour semer ces lourdauds.


Comme d’habitude, le New-Yorkais ne doutait de rien.


On était fin novembre, les épreuves approchaient. La température avait baissé de quelques degrés, rendant les efforts physiques plus supportables. Robert sortait quand même exténué de ses matchs, ce qui ne manquait pas d’inquiéter David.


— T’es sûr que tu vas tenir le coup ?


— Sans problème.


— J’en suis pas convaincu. T’as vu ta tronche ?


Robert était livide. Des plaques rouges mouchetaient sa peau.


— Qu’est-ce qu’elle a, ma tronche ?


— Elle est couverte de taches. Tu ressembles à un dalmatien.


— C’est rien. Ça le fait chaque fois que je force un peu.


David haussa les épaules.


— Si tu le dis. Après tout, c’est ta santé.


Le New-Yorkais lui balança une bourrade amicale dans le bras, façon boxeur.


— T’inquiète, man. J’ai la super pêche. Je vais les exploser.


Le jeune médium se força à sourire. L’assurance de Robert était son atout maître. Il ne voulait pas l’écorner en l’abreuvant d’ondes négatives.


Un événement inattendu l’obligea néanmoins à réagir. David était à son bureau, devant un polycopié du cours de Mme Garfield traitant de l’art divinatoire. Il essayait d’ingurgiter la symbolique des runes, cet alphabet étrange utilisé par les anciens peuples nordiques, dont la maîtrise donnait des indications sur l’avenir.


Il était concentré sur une séquence évoquant le sacrifice, l’épreuve et la purification, lorsqu’un flash se produisit.


David vit Robert, coiffé du casque et harnaché de son équipement de footballeur, en train de trottiner sur un terrain. Dans le même temps, un joueur énorme déboulait de nulle part et le plaquait sans ménagement. La brute, dont le maillot portait le numéro 58, se relevait aussitôt et repartait d’un pas tranquille. Robert restait étendu sur le sol, inerte. Quand on lui retirait son casque, du sang coulait de son nez et de ses oreilles.


Dès le lendemain, David fit part à Louise de sa prémonition :


— Il est en danger. Il faut que je le lui dise.


— Ça ne servira à rien, répondit la jeune fille. Autant demander à un coq de ne pas aller au combat.


— Il me fait confiance. Il m’écoutera.


— Je ne crois pas. Il est allé trop loin. S’il déclare forfait maintenant, son ego ne le supportera pas.


Argument imparable. Le play-boy était devenu le héros de tout l’Institut. Il portait ses espoirs, sa volonté de reconnaissance. Et cette place de champion lui plaisait.


David eut une autre idée.


— Alice. Elle pourra peut-être le convaincre.


Les deux tourtereaux sortaient officiellement ensemble depuis la semaine dernière. La jolie blonde avait fini par céder aux avances de Robert. Un flirt plus poussé, plus charnel, sans pour autant qu’elle accepte de se donner entièrement. Mais l’avancée avait regonflé le New-Yorkais. Il était de nouveau raide dingue de sa surfeuse.


Louise ramena David à la réalité.


— J’en doute. Il est bien trop macho pour écouter une femme, même s’il en est dingue.


— Alors quoi ? On va le laisser se faire éclater sans lever le petit doigt ?


Louise prit un air navré.


— On n’a pas les moyens de le contraindre. Et puis, essayons de positiver. Tu sais comme moi que ce que tu as vu n’est qu’une possibilité. Une configuration parmi d’autres. Rien ne prouve qu’elle se produira.


— Ça, c’est la théorie. Mon intuition me dit qu’il va y avoir un accident. Il faut qu’on fasse quelque chose ou bien ça finira très mal.


La jeune paraplégique fixa David. La détermination du médium était telle qu’elle se laissa convaincre.


— D’accord. Mais quoi ?


Ils restèrent un instant silencieux. Puis Louise proposa :


— On pourrait peut-être tenter un truc.


— Lequel ?


— Changer le cours des événements.


— On ne peut pas.


— Bien sûr que si. Le futur n’est jamais figé. C’est une multitude de possibles qui dépend de la façon dont s’enclenchent d’autres possibles. Un peu comme une chaîne dont chaque maillon influerait sur le suivant. Quand on laisse faire, elle se forge en répondant aux règles des probabilités. La plus importante, au regard de la violence de ce sport et des adversaires qu’il devra affronter, est que Robert se fasse blesser. Mais si on change la position d’un maillon, le destin prendra une autre direction.


L’intelligence de Louise impressionnait David. Il rétorqua quand même :


— Une probabilité n’est pas une certitude. Pourquoi ai-je vu celle-là ?


— Parce qu’une grande partie des événements qui y conduisent sont déjà en ligne. Plus l’épreuve se rapproche, sans que Robert change son plan de route, plus la possibilité de voir les choses mal tourner se renforce.


La démonstration était sans faille. Elle menait néanmoins à une impasse.


— Les sélections ont lieu dans une semaine. Cette tête de mule ne déviera pas d’un pouce. Sur quoi peut-on agir ?


Louise réfléchit. Puis elle lança d’un ton grave :


— On pourrait s’occuper de ce fameux numéro 58. Comme ça, on serait sûr de régler le problème à la base.


— Qu’est-ce que tu veux dire ?


— On fait en sorte qu’il ne soit plus en mesure de rentrer sur le terrain. Une petite blessure, ou une intoxication alimentaire par exemple.


David la regarda de biais. Il n’arrivait pas à savoir si elle était sérieuse.


— Je plaisantais, finit-elle par lancer. De toute façon, on ne sait même pas à quoi il ressemble.


— Tu me rassures. Sinon, tu as une autre option ?


— Une seule, oui. Il va falloir qu’on utilise nos dons.


— De quelle façon ? On peut lire certaines pensées, on ne peut pas pour autant manipuler les esprits.


— Non. Mais on pourra anticiper l’instant où le choc risque de se produire et prévenir Robert.


David rétorqua :


— Robert n’est pas télépathe. Il ne captera rien.


— Qui a parlé de l’alerter mentalement ?












Chapitre 18




Le moment fatidique arriva.


C’était une pâle journée d’automne, où le gris se déclinait en longues traînées épaisses dans le ciel de L.A. Malgré le temps maussade, des dizaines d’étudiants étaient massés dans les gradins pour assister aux sélections.


Posté à l’entrée des vestiaires, David regarda les concurrents sortir au pas de course. Une armée de cyborgs, aux muscles bardés de fer et aux cuisses aussi grosses que sa tête.


Robert déboula. Il portait le casque grillagé, des épaulières et une foule de protections diverses. Dans cette tenue, sa carrure déjà athlétique devenait impressionnante.


David le retint par le bras.


— Tout est OK ?


— Ça baigne. Alice est venue ?


— Elle est là. À présent, concentre-toi. T’as l’oreillette ?


— Oui maman… Je l’ai mise en place dans les chiottes. Ces bœufs n’y ont vu que du feu.


— Bien. On fait un petit essai.


David s’assura qu’ils étaient seuls et approcha son bracelet-montre de sa bouche. Un émetteur y était planqué, acheté deux jours plus tôt avec le reste du matos dans une boutique spécialisée du centre-ville.


— Un, deux. Tu me reçois ?


— Cinq sur cinq, répondit le sportif.


— À toi, maintenant. Pense à un truc.


Robert ferma les yeux. David se concentra. Au bout de cinq secondes, il hocha la tête.


— Ça roule.


— T’as vraiment capté ?


— Une bimbo à quatre pattes sur ton canapé. Correct ?


Le New-Yorkais étira un sourire.


— Putain, t’es fort.


— Et toi, t’es un obsédé. Maintenant, garde tes oreilles bien ouvertes. Et je te le répète encore une fois : méfie-toi du 58.


Robert ajusta son protège-dents et opina avec un air blasé. Il avait écouté David, pris ses prémonitions au sérieux et accepté de se plier au scénario élaboré par son ami. Pourtant, une partie de son esprit refusait d’envisager le pire.


Il ne s’agissait que d’une probabilité. Comme l’avait expliqué Louise, sa concrétisation n’était pas certaine. Elle dépendait aussi de ses actes, de la façon dont il se comporterait sur le terrain.


Et aujourd’hui, il avait bien l’intention d’être le meilleur.


Les sélections débutèrent par des épreuves individuelles. Course chronométrée. Lancer de ballon. Plaquage. Interception. La barre était placée très haut, chaque étudiant espérant évoluer un jour en ligue professionnelle.


Robert s’en sortit plutôt bien. Ses concurrents directs, trois types postulant comme lui au rôle de quarterback, se révélaient moins précis dans les passes et plus lents dans les déplacements. Mobile, tonique, le New-Yorkais les coiffait chaque fois au poteau.


David avait retrouvé Louise près des bancs de touche. Le handicap de la jeune fille leur avait permis d’obtenir cette place privilégiée. Alice, quant à elle, rongeait son frein dans les gradins. Le règlement du stade n’autorisait qu’un accompagnateur.


Les deux télépathes scrutaient les footballeurs. Mais pour l’instant, pas moyen d’intervenir. Ils portaient tous des tee-shirts blancs, sans numéro pour les différencier. Impossible d’identifier le 58.


Au bout d’une heure, la première phase s’acheva. Les postulants se répartirent en deux équipes, prêtes à s’affronter à l’occasion d’un match qui s’annonçait brutal. Celle de Robert venait d’enfiler des polos bleus et commençait en attaque.


David prit ses jumelles et chercha son ami. Il était à sa place, derrière les cinq piliers de la ligne offensive. Les mastodontes étaient censés ouvrir des brèches dans la défense adverse, tout en protégeant le quarterback pendant qu’il distribuait le jeu.


Leurs adversaires, à qui la couleur rouge avait été attribuée, les dévisageaient d’un air méchant. À présent, ils étaient tous identifiés par un chiffre spécifique.


Parmi eux, le 58.


David le montra à Louise.


— C’est lui.


— Mon Dieu ! Il est énorme.


— Il a le gabarit normal pour un plaqueur. Son objectif prioritaire est de stopper le quarterback avant qu’il ne passe le ballon.


— S’il se laisse tomber sur Robert, il va l’écrabouiller.


Le jeune médium se contenta de hocher la tête. Une angoisse sourde était montée en lui en découvrant l’adversaire de son pote.


La partie démarra. Un combat de gladiateurs, tronçonné en séquences courtes d’une violence inouïe. David maîtrisait mal les règles de ce sport. Il savait juste que pour gagner des points, il fallait amener le ballon derrière la ligne de but de l’adversaire. Pour y arriver, tous les coups ou presque étaient permis. Les équipes progressaient par sauts de puce, gagnant ou perdant du terrain à chaque nouvel engagement.


De toute façon, le médium n’était pas ici pour apprécier les qualités de jeu des participants. Paupières closes, esprit tendu, il travaillait à se connecter sur le cerveau du 58.


Le lien s’établit rapidement. David constata au passage à quel point il avait progressé. Avec des consciences peu élaborées comme celle de ce troglodyte, l’exercice était un jeu d’enfant.


Une fois dans la place, il rencontra quand même un problème. Ce qu’il voyait s’apparentait à une succession de chiffres, de combinaisons, évoquant une partie d’échecs. Pas moyen de s’y repérer.


L’arbitre siffla la fin du premier quart-temps. Pour l’instant, Robert s’en tirait bien. Et David n’y était pour rien.


Il se tourna vers Louise.


— T’as perçu quoi ?


— J’avais l’impression d’être devant un tableau noir. Avec des schémas dans tous les sens.


— Ce sont les stratégies de jeu. Il devait être tellement concentré pour ne pas les oublier que ça prenait toute la place.


— Sans doute. On devrait y retourner pendant qu’il se repose. Ce sera peut-être plus intéressant.


Les télépathes repartirent à l’assaut. De là où ils étaient, ils ne voyaient du 58 que la silhouette. Le type était assis sur son banc, à côté d’un joueur plus petit. La conscience des médiums, en revanche, se trouvait au plus près de leur proie. Ils entendaient leur conversation avant que les sons ne vibrent dans l’air, quand les mots n’étaient encore que des pensées.


David se contracta en découvrant la teneur de l’échange.


— Il est rapide, ce con.


— Une vraie anguille.


— Tu vas quand même pouvoir le neutraliser ?


— On démarre en attaque sur la prochaine reprise. Il ne me verra pas venir.


— J’espère. Il sort après le deuxième temps mort. Si tu le rates, c’est foutu.


— T’inquiète. Je vais le détruire. Hors de question qu’un de ces putains de voyants entre dans l’équipe.


David les vit claquer leurs paumes l’une contre l’autre. L’alliance était scellée depuis longtemps, comme le sort de Robert. Il ne manquait plus grand-chose pour que la prémonition du jeune médium se réalise.


Louise avait aussi découvert le complot.


— Préviens-le. C’est le moment.


David s’exécuta :


— Robert, tu m’entends ?


Une pensée résonna aussitôt sous son crâne.


— Arrête de crier ! J’suis pas sourd !


— Le volume a dû se dérégler. Si je parle comme ça, c’est bon ?


— Ouais.


— Le 58 va te tomber dessus pendant le prochain quart-temps. J’ai intercepté la conversation qu’il vient d’avoir avec son quarterback.


— Sans blague ? Au cas où t’aurais pas remarqué, ce salopard me court après depuis le début du match.


— Et il n’est pas arrivé à te choper, je sais. Il compte sur le fait que vous soyez en défense pour te surprendre.


— Impossible. Je n’aurai pas le ballon. S’il me plaque, il se fera sortir.


— Ça n’a pas l’air de le gêner. Il est prêt à tout pour t’empêcher d’avoir le poste. Pour eux, c’est une question de principe.


Un silence dans la transmission. David captait une masse d’informations indiscernables, résultante de la confusion qui régnait dans l’esprit de son ami.


— Très bien, finit par concéder Robert. Je te suis. Pratiquement, on fait comment ? Je ne peux pas passer mon temps à surveiller ce gros tas de viande. Il faut que je joue.


— Je m’y colle. Je te préviendrai.


La partie reprit. Les footballeurs se mirent en position. Une fois encore, David et Louise n’eurent pas besoin de se parler pour savoir comment agir. Tels deux neurones jumeaux, ils fondirent ensemble sur l’objectif.


Pendant de longues minutes, ils restèrent à l’affût. L’esprit du 58 était focalisé sur une unique pensée : trouver une ouverture, anéantir le New-Yorkais.


À plusieurs reprises, David capta une impulsion plus forte, comme si la brute était sur le point de passer à l’action. Le médium alertait son ami mais rien ne se produisait. L’influx retombait, laissant la place à une nouvelle phase d’attente.


Après quatre faux départs, Robert s’énerva :


— Ça ne marche pas, ton truc. Tu me fous la pression et y se passe que dalle.


David serra les dents. Il devait changer de stratégie.


— Laisse-moi réfléchir. Je vais trouver une solution.


— T’as intérêt. Sinon, je laisse tomber.


Le médium croisa le regard de Louise. Elle avait vécu les échecs en direct et semblait aussi désemparée que lui.


Il fit le point. Lire les pensées de ce bœuf ne le faisait pas avancer. Il changeait d’avis tout le temps et se déciderait certainement à la dernière seconde. Une attaque à l’instinct, qui ne permettrait pas de prévenir Robert à temps.


La seule option consistait à anticiper.


En d’autres termes, à se projeter dans l’avenir.


David n’avait jamais tenté ce type d’expérience. De plus, Louise était dans le vrai. Le futur était en perpétuel mouvement. Instable. Autant de bonnes raisons pour se planter encore une fois.


Mais pas d’autre choix que de se jeter à l’eau.


Il prit la main de la jeune fille.


— On va unir nos forces.


— Pour quoi faire ?


— Je ne sais pas encore. Concentre-toi sur moi. Imagine que tu es un turbo accouplé à mon moteur. Je m’occupe du reste.


— D’accord.


Aussitôt, le fluide de son amie courut sous sa peau. Une rivière chaude, puissante, qui se mêlait à sa propre énergie et faisait bouillonner sa conscience. David n’avait pas la moindre idée de la façon dont il allait utiliser ce potentiel. Il le sentait seulement grandir en lui, se renforcer, à la façon d’un muscle dont il viendrait de découvrir l’existence.


Sans trop savoir pourquoi, le jeune homme eut la vision d’une catapulte. Il se laissa aller à cette pensée. Tout de suite, il se retrouva dans le chariot. L’élastique se libéra d’un coup et il fut propulsé au-dessus du terrain.


De ce point de vue, le match prenait une tournure étrange. Les joueurs étaient figés, comme des statues. De chacun d’eux partait une multitude de traînées colorées, qui s’égayaient dans toutes les directions pour dessiner un grand tableau confus.


Le futur.


Il s’étalait devant David, avec tous ses possibles entremêlés les uns aux autres.


Le jeune homme se sentit pousser des ailes. Il était sur la bonne voie. Il n’y avait plus qu’à isoler la configuration dans laquelle son copain se faisait descendre.


Il se concentra. Dans son esprit, l’image du choc.


Peu à peu, un des circuits se mit à luire plus brillamment. Deux filaments se rejoignaient en plein milieu du terrain pour y former une sphère crépitante.


Celui de Robert.


Celui du 58.


Dans le même temps, les yeux de David se posèrent sur le tableau d’affichage.


L’horloge indiquait 10 h 47.


Dans une minute.


— On y est, dit-il à Louise.


— Tu as vu l’événement ?


— Il aura lieu dans soixante secondes. Branche-toi sur le 58 et surveille-le de près. Je contacte Robert.


Il parla dans l’émetteur :


— Tu me reçois ?


— Ou… ais…


Le sportif était en pleine course. David percevait l’essoufflement provoqué par l’effort.


— Cette fois, c’est la bonne. Tiens-toi sur tes gardes, cet enfoiré va passer à l’attaque dans moins d’une minute.


— T’es… sûr… ?


— Certain. Je te préviens dès que ça chauffe.


David regarda sa montre. Plus que quarante secondes avant l’impact. Il reprit ses jumelles. L’équipe des bleus, celle de son ami, était toujours en défense.


Le plaquage d’un joueur entraîna un arrêt de jeu. Les footballeurs se placèrent face à face pour la reprise.


Trente secondes.


Robert donnait des instructions pendant que leurs adversaires se préparaient à un nouvel assaut.


Vingt secondes.


David avait maintenant les yeux braqués sur le 58. Il se trouvait sur le côté, un peu en retrait de la première ligne. Son corps était tendu vers l’avant, comme celui d’un sprinter.


Remise en jeu.


Dix secondes.


Les footballeurs se jetèrent les uns sur les autres. Impossible de distinguer quoi que ce soit. Enfin, le ballon apparut, récupéré par le quarterback des rouges. Il le distribua à un de ses équipiers, lançant l’offensive.


Au même instant, Louise cria :


— Maintenant !


Tout alla très vite. David relaya l’information sans lâcher le molosse du regard. Pour l’instant, la scène se déroulait exactement comme dans sa prémonition.


Le 58 se rua sur Robert. Ce dernier, qui trottinait la tête tournée vers l’action, ne pouvait pas le voir venir. En entendant la voix de son ami, il chercha à repérer son agresseur.


L’autre était dans son dos.


À moins d’un mètre.


— Derrière toi ! hurla David.


Le New-Yorkais fit un saut de côté, à l’instinct. La masse de muscle le frôla d’un cheveu. Emporté par son élan, le mastodonte vint percuter un des joueurs de son équipe.


Un choc d’une violence inouïe. Casque contre casque. De plein fouet.


Les deux footballeurs s’écroulèrent.


Aussitôt, l’arbitre interrompit le match. Des brancards arrivèrent pendant que les deux équipes regagnaient leurs bancs.


Tout en marchant, Robert adressa un message mental à David.


— Merci, mec. C’était moins une.


— Laisse tomber, répondit le médium dans l’émetteur. Entre Jedi, faut se serrer les coudes, non ?


— À charge de revanche, mon pote. Demande-moi ce que tu veux, tu l’auras.


— On verra ça.


David coupa la communication. Robert était son ami. Il avait trouvé normal de veiller sur lui. Par ailleurs, cette expérience imprévue l’avait encore éclairé sur ses capacités. Elles grandissaient de jour en jour, prenaient des tournures de plus en plus inattendues.


Que s’était-il passé exactement sur ce terrain ? Il le saurait sans doute plus tard. Aujourd’hui, il avait seulement ressenti son énergie mentale d’une façon différente. Plus physique. Comme si son sixième sens venait soudain de prendre corps.


Et là était sa véritable récompense.


Pourtant, l’offre du New-Yorkais l’intéressait. Depuis son arrivée au Nid, un mystère intriguait le jeune médium. Un mystère fermé à double tour, que les dons de son copain pourraient peut-être déverrouiller.












Chapitre 19




Chaque matin, quand il venait en cours, David s’interrogeait.


Sur quoi donnait cette porte ?


Placée au pied de la tour, dans le grand hall du Nid, elle semblait toujours close.


À première vue, sa conception devait dater du Moyen Âge. Elle était taillée dans du chêne noir, épais, capable d’affronter les éléments et les assauts des infidèles. Ses deux battants énormes s’ajustaient au millimètre, laissant leurs lignes de fuite se rejoindre en arc de cercle dans la partie supérieure. Une multitude de frises la décoraient, scènes religieuses gravées dans son écorce. Au centre, en caractères gothiques, des mots écrits en latin : Ad majorem dei gloriam1. La devise des jésuites.


Le plus surprenant était son système de fermeture. Pas de serrure ni de cadenas. Aucune poignée ou loquet qui aurait permis de l’actionner. Il n’y avait qu’un petit boîtier rectangulaire installé sur le mur comme une verrue de métal.


David avait d’abord essayé de se renseigner auprès de Mme Cox. La secrétaire de Wiseman lui avait répondu avec sa gentillesse habituelle :


— Il n’y a rien de mystérieux, mon lapin. Cette porte donne sur l’escalier qui conduit au clocher.


— Alors pourquoi est-elle verrouillée ?


— Pour éviter les accidents. Les marches sont dangereuses et la plateforme n’est pas sécurisée.


David n’en avait pas cru un mot. Il y avait autre chose. Son instinct le lui soufflait, et sa curiosité le poussait à découvrir de quoi il retournait.


Il avait demandé à des élèves plus anciens, espérant obtenir une info. Aucun n’avait été en mesure de l’éclairer. Il avait alors tenté d’utiliser son don de clairvoyance. En vain. Une gangue de fer semblait emmailloter la tour à la façon d’une cage de Faraday.


Ce phénomène étrange avait encore renforcé sa conviction. Ces murs abritaient un secret. Pour le découvrir, il était temps d’enclencher le plan de secours.


En ce début de soirée, David et ses amis étaient installés autour d’une petite table ronde, au fond de la bibliothèque. Ils préparaient un exposé sur la thanatose, ce phénomène étrange au cours duquel le corps reste conservé pendant de longues années après la mort.


— Vous ne trouvez pas ça bizarre ? demanda David. Cette porte toujours fermée. Personne qui n’a l’air de s’en inquiéter. Je me demande ce qui peut se cacher derrière.


Robert mima un air terrorisé.


— Des cellules électrifiées. Remplies de créatures immondes.


— C’est ça, soupira Alice. Des trolls ramenés d’une autre dimension.


— Et pourquoi pas ? « L’esprit n’a pas de limites », non ?


— Encore faut-il en avoir un.


— Qu’est-ce que tu insinues ?


— Juste que tu mates trop de films.


Robert se rencogna dans sa chaise, vexé. Depuis qu’ils étaient vraiment ensemble, le New-Yorkais et la surfeuse se chamaillaient souvent. Deux caractères entiers, s’opposant pour conserver le contrôle de leur périmètre.


David recadra le débat.


— Il faut trouver un moyen d’aller jeter un œil.


— Je suis d’accord, confirma Louise. Moi aussi, je n’arrête pas d’y penser.


Elle se tourna vers Alice, l’interrogea du regard.


— OK, dit l’Hawaïenne.


Il ne restait plus que Robert. La pièce maîtresse. Sans lui, l’opération ne pourrait pas se faire.


— Et toi, demanda David ?


— Je ne vois pas trop l’intérêt. Rien ne prouve qu’il y ait vraiment un truc louche là-dessous.


Toujours partisan du moindre effort. Le jeune médium insista. Il avait déjà un plan, mais voulait recueillir l’adhésion de son ami avant de le lui exposer.


— Je le sens. Ça devrait te suffire.


— Désolé, mec. C’est un peu court.


— Franchement, tu me déçois. Je te pensais plus curieux.


— Ben tu t’es trompé.


Pas moyen de le convaincre. David décida d’abattre ses cartes.


— J’ai besoin de ton aide.


— Tu me flattes mais ça ne change rien. Ce truc ne me branche pas.


— Alors fais-le pour moi. Tu m’en dois une depuis le match.


Robert ricana.


— Tu tiens les comptes ?


— Je te rappelle juste ta promesse.


— Je vois… Et on va s’y prendre comment ? Cette porte est barricadée. Tu comptes entrer par le clocher ?


— J’y ai pensé. Mais il y a de fortes chances pour que l’accès soit condamné.


— Vu qu’on ne peut pas passer au travers des murs, ça règle la question.


— Il y a une autre solution.


— Laquelle ?


— On va utiliser tes capacités.












Chapitre 20




Le commando fut mis sur pied la nuit suivante.


David, Robert, Alice, chaussés de baskets et le visage dissimulé sous des capuches. Louise avait trouvé plus prudent de s’abstenir. Un escalier conduisait certainement au clocher, elle n’aurait pas les moyens de le gravir.


À 1 heure du matin, les trois jeunes gens se retrouvèrent devant l’entrée du Schwarzenegger Hall. Le bâtiment plongé dans la pénombre avait des airs de château fort. Une citadelle imprenable dont il allait falloir abattre les défenses.


La première se matérialisa par une serrure toute bête. Robert sortit une clef étrange de sa poche et se mit au travail. Une poignée de secondes plus tard, le pêne cédait.


— Trop facile, chuchota le grand brun.


— T’as appris ça où ? demanda Alice surprise.


— L’école de la rue, ma belle. La plus instructive.


David s’étonna. La réponse de Robert ne cadrait pas avec son statut de gosse de riches. Il remisa ses interrogations à plus tard et suivit ses deux amis à l’intérieur.


Dans ce contexte, le Nid prenait une allure inquiétante. La lune filtrait au travers des vitraux, baignant voûtes et piliers d’une lumière sépulcrale. Pas un chat. La seule présence palpable était celle des statues. Des saints, taille réelle, lovés dans des niches à plus de dix mètres du sol. Ils semblaient observer les intrus d’un œil inquisiteur.


Le petit groupe rasa le mur et s’arrêta devant la porte en chêne.


— On y est, murmura David.


— Tu es sûr qu’il n’y a pas de rondes ? demanda Robert.


— Ça fait quatre fois que tu me poses la question. Ni vigile ni système d’alarme. Je me suis rencardé.


— Alors c’est parti.


Robert ouvrit le clapet qui protégeait le boîtier de commande. Un cadran apparut. Quatre zéros rouges s’y alignaient, inscrits en mode digital. En dessous, des touches. Le New-Yorkais posa ses doigts dessus et se concentra.


En le regardant faire, David se mit à douter. Son plan était tout simplement délirant. Seulement il n’en avait pas d’autre.


Il avait d’abord demandé à Robert d’analyser le petit cube métallique. Une simple photo, prise à l’aide de son smartphone, avait permis au New-Yorkais d’identifier le modèle auprès d’une entreprise de sécurité appartenant à son père. Une fois le schéma technique analysé, il en avait conclu qu’il suffisait d’aligner les contacts internes pour établir la connexion. D’après lui, cette opération se faisait avec le code entré par l’utilisateur. Là, ce serait grâce à ses talents psychokinétiques.


— Alors ? demanda Alice au bout d’une minute. C’est bon ?


— J’y bosse. Au cas où t’aurais pas remarqué, c’est la première fois que je fais ça.


Alice soupira. Programmée pour l’action, l’attente n’était pas son fort. De son côté, David essayait de rester calme.


Soudain, Robert leva la tête.


— Vous avez entendu ?


— Quoi ? demanda Alice.


— Il y a eu comme un clic.


— J’ai rien capté, dit David.


— Moi si, affirma le New-Yorkais. Il est en train de se passer quelque chose.


Il se remit au travail. Tête baissée, genoux au sol, il ressemblait à un pêcheur priant pour son salut.


Des secondes s’envolèrent. Rien ne se produisait et David commençait à perdre espoir. Il avait surestimé Robert. Ses capacités n’étaient pas suffisamment développées pour accomplir ce type de prouesses.


Puis un couinement se fit entendre. Les trois regards se tournèrent vers la porte.


Dans un mouvement très lent, les battants s’écartaient.


Robert se redressa, sourire aux lèvres.


— Alors ? C’est qui le patron ?


— Bien joué, reconnut David. J’avoue que j’y croyais plus.


— C’est ça, ton problème. Le manque de confiance.


Le jeune médium ne releva pas. Il alluma sa torche et se faufila dans l’interstice. Derrière, prenant tout l’espace, un escalier en colimaçon grimpait vers le sommet de la tour.


Ils attaquèrent aussitôt l’ascension. Trois formes sombres guidées par le halo des lampes.


Trente mètres plus haut, ils débouchèrent sur une plateforme rectangulaire. Un plateau nu, entouré de murs lisses percés par de larges ouvertures. Un dispositif de chaînes et de poulies s’accrochait au plafond, vestige de la machinerie qui devait soutenir la cloche.


Robert plaisanta.


— L’antre de Quasimodo. Wiseman vient peut-être y faire des sacrifices humains les soirs de pleine lune.


David n’avait pas envie de rire. Devant cet endroit vide, sa déception prenait toute la place. Comment était-ce possible ? Son instinct l’avait poussé à venir jusque-là. À prendre des risques et à les faire partager à ses amis.


Tout ça pour rien ?


La voix d’Alice le sortit de ses pensées.


— Venez !


Les deux garçons la rejoignirent devant une des trouées.


— Regardez, c’est magnifique.


Le campus s’étendait devant eux. Il ressemblait à un village de poupée, au-dessus duquel scintillaient des centaines de lumières.


— On dirait des fées, commenta Alice.


Robert s’étonna.


— De quoi tu parles ? Je vois que dalle.


— Moi si, affirma David.


Il percevait la manifestation. Des brillances vert pâle s’échappaient des bâtiments, montaient dans la nuit, et coloraient le ciel telle une aurore boréale.


« Tu es capable de ressentir les auras », avait dit sa grand-mère.


Ce soir, David avait la conviction qu’il ressentait bien plus. Il captait l’énergie mentale des rêveurs. La substance même des songes, s’amalgamant sous ses yeux pour peindre une toile diaphane.


Alice l’avait perçu aussi. L’extraordinaire beauté du phénomène avait percé sa carapace. Il lui avait permis de se connecter avec les couches les plus profondes de sa conscience, là où se réfugiait sans doute la petite fille fragile qu’elle prenait soin de cacher.


Ce constat confirmait l’intuition de David. Derrière son apparente dureté, Alice dissimulait une faille. Une faille qui la rendait plus désirable encore.


Robert les ramena à la réalité.


— Je crois qu’on a fait le tour. On se tire ?


Ils firent le chemin en sens inverse. Arrivés au rez-de-chaussée, ils constatèrent avec une pointe d’angoisse que la porte s’était refermée.


— Quelqu’un nous a repérés, affirma Robert.


— Impossible, réfuta David. Si c’était le cas, il serait venu nous choper dans la tour. Le mécanisme de fermeture a dû s’enclencher automatiquement.


Alice s’interrogea, encore plus pragmatique.


— On va sortir comment ?


— Il y a forcément une commande quelque part.


David balaya les murs avec sa lampe. Aucune aspérité. Pas le moindre mécanisme.


— Je ne vois rien.


— Essaie ton œil intérieur, grinça Robert. Il paraît que t’es médium. Tu devrais pouvoir nous tirer de cette galère.


Le médium serra les dents. Il les avait amenés ici, c’était à lui de trouver une solution.


Il se concentra, essayant de visualiser les parois d’une façon différente. Peu à peu, des formes apparurent. Des masses blanchâtres sur un fond noir, semblable à une échographie. David comprit qu’il percevait la densité de la pierre, au niveau de sa structure.


Un rectangle sombre, de la taille d’une carte postale, se matérialisa sur sa droite. Des angles nets, des bords réguliers, une figure géométrique parfaite tranchant avec le flou des autres représentations.


— Je crois que j’ai trouvé, avança-t-il.


Il sonda la zone concernée avec sa main, cherchant à repérer le bloc qu’il venait juste d’identifier. Très vite, il sentit une légère différence de niveau. Comme si une des briques était mal ajustée.


Il poussa dessus.


La pierre s’enfonça.


Aussitôt, le mur se mit à pivoter, révélant un nouvel escalier qui cette fois s’enfonçait dans la terre.


— Un passage secret, souffla Robert. Je le crois pas.


— J’en étais sûr, lança David. C’est pour ça qu’ils ont interdit l’accès au clocher.


— On fait quoi ? demanda Alice.


— On y va. De toute façon, il faut trouver un moyen de sortir d’ici.


Ils descendirent. Dans le faisceau des torches, des marches de pierre aux bords irréguliers, usés par les années. Elles plongeaient dans la nuit, donnant la sensation d’un puits sans fond.


Contre toute attente, la descente fut brève. Ils débouchèrent très vite sur un sol plat, constitué par des pavés aux formes bombées. Une forte odeur d’humidité saturait l’air, mêlée à celle de la poussière et du salpêtre.


David repéra un interrupteur, l’alluma. Une lumière blanche dégueula des néons, dévoilant un corridor au plafond haut, soutenu par des arcs de voûte. De toute évidence, la construction était entretenue. Les murs avaient été repeints dans une teinte ocre, des câbles électriques couraient dans des gaines de plastique.


Ils avancèrent. Ses deux amis ne disaient rien, mais David percevait leur appréhension.


Vers quoi les conduisait ce boyau ? Quel était ce mystère que l’Institut s’évertuait à protéger ?


Le tunnel fit un coude. Dix mètres plus loin, une porte en fer marquait le bout de la route.


Ils s’approchèrent, cœur dans la gorge. David posa sa main sur la poignée. Un ultime regard à l’attention des deux autres, puis il tira vers lui.


Le battant s’ouvrit sur une grande pièce, largement éclairée et d’une blancheur immaculée. Des paillasses en céramique longeaient les murs, jonchées d’appareils de mesure et autres écrans d’ordinateur. Plusieurs portes, fermées, laissaient présager l’existence d’autres salles. Dans le fond, un container énorme recouvert par ce qui ressemblait à des immenses miroirs. Des câbles électriques le reliaient au reste, cordons ombilicaux qui rampaient sur le sol.


Ils firent quelques pas, surpris par cette débauche technologique. Le lieu laissait penser à un laboratoire high-tech conçu pour étudier la physique nucléaire. En comparaison, les salles de classe du Nid dataient de l’âge de pierre.


— Que faites-vous ici ?


Les trois amis sursautèrent. Ils connaissaient cette voix. Et cette nuit, elle n’avait rien d’amical.


Ils se retournèrent lentement, penauds, comme des enfants pris en faute.


Surgi de nulle part, le professeur Wiseman les dévisageait d’un air sévère.












Chapitre 21




— Mademoiselle Bolt, monsieur Vitti et monsieur Creem. Il ne manque plus que Mlle Dampierre et le quatuor sera au complet.


Le ton de Wiseman avait la dureté d’une lame. Sous la froideur de façade, la colère bouillonnait.


— Tout est ma faute, avoua David. C’est moi qui les ai entraînés dans cette…


— Taisez-vous, coupa Wiseman. La question n’est plus de savoir lequel d’entre vous est responsable. Vous avez tous enfreint les directives. Vous êtes donc tous coupables.


Le trio était dans ses petits souliers. Robert tenta de détendre l’atmosphère.


— On n’aurait pas dû, c’est vrai. Mais y a quand même pas mort d’homme.


— Pas cette fois, non.


— Que voulez-vous dire ? s’inquiéta Alice.


— Il y a cinq ans, un étudiant a perdu la vie ici. Tout ça parce qu’il n’avait pas respecté mes consignes. Je n’ai aucune envie que cela se reproduise.


Un silence lourd ponctua ses paroles. Wiseman laissa filer quelques secondes avant de les questionner.


— Que cherchiez-vous en pénétrant dans la tour ?


— Rien de particulier, répondit David. On était juste curieux.


— Et le passage ? Comment l’avez-vous trouvé ?


— Ce n’était pas prévu. Robert a réussi à déverrouiller le boîtier électronique en manipulant les contacts par psychokinèse. Ensuite on est montés jusqu’au clocher. Quand on est redescendus, la porte s’était refermée. J’ai cherché un moyen de l’ouvrir en visualisant l’intérieur du mur. Là, je me suis aperçu qu’une brique ne correspondait pas. Du coup, je l’ai poussée.


— Décidément, vous êtes très doué, Creem.


Le jeune médium tenta de minimiser.


— Je vous assure. Je ne l’ai pas fait exprès.


— Ne soyez pas modeste. Ce souterrain est en principe indétectable. Il date de l’époque mexicaine, quand cette église n’était encore qu’une mission isolée soumise à de nombreux pillages. Pour ceux qui l’ont conçu, son invisibilité était une question de survie. De plus, la tour a été équipée avec un isolant censé bloquer toute forme de perceptions extra-sensorielles. Vous n’auriez jamais dû ressentir quoi que ce soit.


David encaissait en silence. Dans son for intérieur, il buvait du petit-lait.


Wiseman conclut d’un ton las.


— C’est une chance que j’aie eu du travail à terminer. Sans quoi, je ne me serais sans doute rendu compte de rien.


Robert intervint.


— Vous comptez faire quoi ? Nous renvoyer ?


— Je devrais.


Les jeunes gens se regardèrent, inquiets. Wiseman retira ses lunettes, essuya les verres, et les remis sur son nez.


— Mais je ne le ferai pas.


— Pour quelle raison ? demanda David.


— Parce qu’en dépit de votre inconséquence vous avez néanmoins des qualités. Les circonstances le prouvent. Je n’ai pas envie de me priver d’éléments tels que vous.


Le soulagement se lut sur les visages. Wiseman n’en avait pas terminé pour autant.


— Seulement, il y a une condition.


— Laquelle ? répondirent les fautifs d’une seule voix.


— Ce que vous avez vu devra rester confidentiel. À la moindre fuite, je me verrai au regret de mettre fin à notre collaboration.


— Reçu, affirma Robert. De mon côté, y aura zéro fuite.


— Pareil, renchérit Alice.


David marqua son accord d’un hochement de tête. Mais il n’avait pas pris tous ces risques pour rester sur sa faim.


Il demanda :


— À quoi sert ce labo ?


Wiseman lui lança un regard amusé.


— Vous ne lâchez jamais.


— Un élève y est mort, non ? Maintenant qu’on est là, autant nous éviter d’imaginer les conditions dans lesquelles ça s’est produit.


Le professeur opina. Puis il laissa tomber :


— Vous savez ce qu’est une OBE ?


Alice répondit la première.


— Out-of-Body Experience ou « Expérience hors du corps ». Cela consiste à séparer la conscience de l’enveloppe physique pour accéder à d’autres dimensions. À se « décorporer ».


— C’est l’idée. Mon cours comporte des exercices pratiques, comme dans les autres matières. Or, tout le monde ne réussit pas à passer de l’autre côté juste en se concentrant. Tout au moins au début. Nous avons donc mis au point une technologie permettant de forcer un peu les choses. À l’époque, tous les étudiants y avaient accès, ce qui nous permettait d’atteindre un taux de réussite proche des 95 %.


Une machine infernale, voilà ce que dissimulait Wiseman dans son souterrain.


Il continua.


— Depuis le décès de cet élève, l’université m’a obligé à prendre des précautions supplémentaires. En d’autres termes, à fermer le robinet. Nous avons transféré le laboratoire ici et n’en ouvrons les portes qu’à des sujets sélectionnés avec soin.


— Sur quels critères ? s’étonna David.


— Il y en a beaucoup. Il faut avant tout être positif, serein, et discipliné. Si vous faites un pas de travers, si vous ne respectez pas le protocole, les conséquences peuvent être dramatiques. Ce fut malheureusement le cas avec ce pauvre garçon.


Une peine profonde avait filtré dans sa voix. La disparition de cet étudiant semblait l’affecter en profondeur. Il crispa les mâchoires et poursuivit son exposé.


— L’existence de ce complexe est secrète. Quant aux élus, ils sont astreints au silence. Je ne veux pas prendre le risque de créer des frustrations et de me faire accuser de dispenser une formation à deux vitesses.


L’apparente ignorance des élèves s’expliquait. La plupart n’étaient pas au courant. Quant à ceux qui savaient, ils se taisaient. Une sorte de club, fier de ses privilèges.


Wiseman se mit à arpenter la pièce, sans cesser de parler.


— En ce qui vous concerne, j’ignore encore si vous en serez capables. La seule chose que je vous demande pour l’instant est de vous taire.


Nouvel acquiescement du groupe. Cette fois, David avait eu ses réponses.


— Bien, conclut Wiseman. Je vais vous faire sortir par-derrière. Vous m’avez fait courir suffisamment de risques en entrant par le Nid.


Il se dirigea vers une petite porte fondue dans le mur, l’ouvrit. Derrière, le début d’une galerie qui se perdait dans les ténèbres.


— Suivez le corridor. Il débouche en plein milieu du bois. Assurez-vous de bien refermer la trappe en partant.


Alice et Robert passèrent devant. Avant de partir, David désigna le container.


— Ça se passe là-dedans, n’est-ce pas ?


Wiseman posa une main sur son épaule et le poussa doucement dehors.


— Vous le vérifierez bientôt. J’en suis certain.












Chapitre 22




L’aventure du souterrain avait eu un effet bénéfique.


Maintenant, Wiseman et eux étaient liés.


Le petit groupe ne faisait pas partie des élus pratiquant la décorporation, mais le secret qu’ils partageaient avec le professeur leur donnait une place à part.


Wiseman s’intéressait particulièrement à David. Il suivait sa progression de près, le conseillait, et lui fournissait toutes sortes d’ouvrages sur le sujet. Le cours sur les OBE et NDE ne démarrait qu’au trimestre suivant, pourtant le jeune médium commençait à dominer la question.


Tout au moins de façon théorique.


La seule qui en avait une expérience concrète était Louise. Depuis son accident, elle parvenait de temps en temps à quitter son enveloppe charnelle. Elle comptait plusieurs voyages à son actif, dont le récit avait attisé la curiosité de David.


— Et à ce moment-là, il se passe quoi ?


— Tu t’envoles.


— Comme ce qui m’est arrivé pendant le match ?


— Peut-être. Je ne sais pas ce que tu as ressenti exactement.


— Je te l’ai déjà expliqué. J’ai eu la sensation d’être projeté dans les airs par une catapulte. Ensuite je flottais au-dessus du terrain et je voyais tous les possibles.


— Ça pourrait être ça.


— Parce que tu n’en es pas sûre ?


— Je ne suis pas à ta place. Il est aussi possible que ce ne soit qu’une simple vision prémonitoire. Tu as le don de clairvoyance. Ce serait cohérent.


Le jeune médium acquiesça. Sans point de comparaison, difficile de savoir ce qui lui était réellement arrivé.


Il revint en arrière, sur l’aspect plus général de la discussion.


— Donc, quand tu te décorpores, tu décolles.


— D’une certaine façon, oui.


— Explique-moi.


Louise soupira. Pour la troisième fois de la semaine, David était venu la traquer dans sa chambre en espérant glaner des infos.


— Qu’est-ce que tu veux que je te dise ? On en a suffisamment parlé, non ?


— Je sais. Mais je n’arrive toujours pas à saisir le concept. Soit tu t’envoles, soit tu restes cloué au sol. Tu ne peux pas faire les choses à moitié.


La jeune fille s’agaça.


— Tu cherches encore à rationaliser. Il ne s’agit pas de quantifier l’OBE de façon objective, ni de la graduer en termes de tout ou rien. Ce voyage est bien réel, mais il a la particularité de se dérouler dans ton esprit. Un peu comme un rêve, sauf qu’il est concret et que tu le vis vraiment.


David n’était qu’à moitié convaincu. Il avait beau tenter de cerner l’idée, il buttait sur le même paradoxe. Comment pouvait-on concilier une construction mentale et la réalité ?


Il essaya une autre voie.


— Quand tu remarches, par exemple, tu sais que c’est une illusion ou bien tu crois que c’est vrai ?


— Mais c’est vrai ! Je ressens toutes les sensations liées au fait d’avoir mes jambes. C’est même mieux qu’avant. Je peux courir plus vite qu’une voiture ou faire des bonds gigantesques, comme si j’avais des bottes de sept lieues.


En l’entendant parler, David se demanda si Louise n’avait pas tout simplement rêvé. Une façon de compenser, de dépasser sa condition, encore accrue par son imaginaire. Ses dessins, punaisés sur les murs, pouvaient accréditer cette thèse. Ils figuraient des volatiles étranges, fait de métal et de plumes, des plantes dont la fleur évoquait un visage, ou encore des paysages de cristal figés sous un ciel noir.


— Le hic, poursuivait-elle, c’est que je n’y suis pas arrivé souvent. Et pas chaque fois que je le voudrais. En plus, je n’ai jamais réussi à aller plus loin que mon périmètre proche. Mais avec Wiseman, je suis certaine de pouvoir progresser.


David préféra laisser tomber. Louise était peut-être victime de ses fantasmes. Mais s’il y en avait une qui méritait de participer au programme, c’était elle.


Il faudrait néanmoins attendre. Les vacances de Noël démarraient quinze jours plus tard, et la dernière semaine serait consacrée aux tests. Des épreuves rébarbatives, sur des matières théoriques, afin de valider les premières unités de valeurs. Psychologie, sociologie et anthropologie en constituaient l’essentiel, ce que le directeur de l’Institut appelait la base.


Une éclaircie eut quand même lieu dans cette période de révisions morose. Elle se présenta sous la forme d’une proposition faite par Wiseman.


— Une maison hantée, monsieur Creem. Ça vous tente ?


Impensable de refuser. Surtout avec un guide comme celui-là. Passionné au-delà du raisonnable, le professeur ne se contentait pas de dispenser ses cours ou de mener des expériences dans son laboratoire. Tel un Indiana Jones du surnaturel, il crapahutait aussi sur le terrain, toujours en quête d’une manifestation étrange à étudier. Il s’était ainsi frotté à de nombreux esprits frappeurs, avait passé des nuits entières, seul, dans des lieux plus ou moins « habités », participé à des rituels chamaniques, à des exorcismes ou encore à des séances de candomblé1 au Brésil.


Rien ne l’arrêtait. Ne possédant lui-même aucun pouvoir psi, il tentait avec sa seule détermination – et les quelques appareils de mesure dont il disposait – de cerner cet univers surnaturel qui le fascinait tant.


La proposition faite à David n’était donc pas totalement désintéressée. Il comptait sur ses capacités hors norme pour obtenir de meilleurs résultats.


Le jeune médium n’était pas dupe. Il s’en ouvrit à Robert le soir même, devant des plats chinois que les deux étudiants dégustaient chez ce dernier.


— Il se sert de moi. C’est clair.


— Ça te pose un problème ?


— Aucun.


— J’espère bien. Frankenstein manipule tout le monde. Quand t’as compris ça, t’as trois longueurs d’avance sur lui.


Depuis la découverte du laboratoire, et surtout de son caractère secret, Robert avait donné ce surnom à Wiseman. David avala une bouchée de bœuf aux oignons et enchaîna.


— C’est pour demain. On part en fin d’après-midi et on passera la nuit là-bas.


— Tu flippes ?


— Disons que je suis un peu tendu.


— Y a de quoi. Une visite privée d’Amityville avec cet allumé. Mieux qu’un film d’horreur.


Les craintes de David ne se situaient pas dans ce registre. Elles se focalisaient sur un mauvais pressentiment dont il n’arrivait pas à cerner les contours.


— J’ai fait une petite recherche sur Internet, reprit Robert. La baraque est inoccupée depuis douze ans. Personne n’a plus voulu l’habiter après ce qui s’est passé.


— Je suis au courant. Wiseman m’a briefé.
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